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SONGE    PREMIER. 

L'Optimifme. 
f'f^^S'î^'Avois  réfléchi  un  jour  entier 
ii  T  ^  i'uJ"  le  bonheur  qui  e(l  le  par- 
lH  vi  jil  cageduméchanr,  &  furl'in- 
str~=@==r^ô  fortune  qui  pourfuic  l'hom- 
me vertueux  ,  la  nuit  déployoic  fes 
voiles  ;  mais  qui  peut  dormir  fur  le 
davec ,  tandis  que  le  malheureux  fouf- 
fre  ,  &  que  Tes  gémiiTemens  plaintifs 
accufent  notre  repos,  tandis  qu'ils  ré- 
veillent dans   nos  cœurs  l'invincible 


8 
fentiment  de  la  pirié  ?  Ce  n'efl:  point 
le  Philofophe  ,  ou  pour  mieux  le  qua- 
lifier ,  ce  n'eft  point  l'ami  des  hom- 
mes :  fou  ame  fenfible  eft  trop  bien 
liée  au  fore  de  fon  femblable  ,  pour 
qu'elle  s'ifole  comme  celle  du  mé- 
chant. L'ame  de  l'homme  vertueux  ne 
veut  point  être  heureufe ,  ou  veut  1  etrô 
avec  l'univers. 

Mes  fens  aflfoiblis  avoient  cédé  aux 
pavots  du  fommeil  ;  mais  ma  penfée 
libre  &  puiiTante  n'en  fuivit  pas  moins 
le  cours  de  Tes  médications.  Je  ne  per- 
dis point  de  vue  les  dertins  de  l'infor- 
tuné ;  mon  cœur  veilloit  5c  s'intéref- 
foit  pour  lui.  J'étois  encore  irrité 
(  quoiqu'en  fonge  )  du  fpedacle  que 
m'offroic  cette  miférable  terre  ,  où  le 
vice  infolent  triomphe  ,  où  la  vertu 
timide  eft  flétrie  ,  perfécucée.  J'e'- 
proiivoisces  tourmens,  dont  ne  peut 
le  défendre,  l'homme  qui  ne  relier re 
point  fon  être  dms  le  point  de  fon 
exidence.  Attriflé,  je  craverfois  d'un 
pas  lent  les  belles  campagnes  d' Azora; 
mais  la  tranquillité  qui  régnoit  fur  la 
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face  riante  de  la  Nature  ,  ne  pené- 

troit  point  jufqu'à  mon  cœur.  Toutes 
les  fctnes  d'injuftices,  de  forfaics ,  de 
tyrannie  ,  s'offrirent  plus  vivement  à 
ma  penfée.  D'un  côté  j'entendois  les 
cris  de  l'indigence  affamée,  qui  fe  per- 
doient  dans  les  airs  ;  de  l'autre ,  la  joie 
folle  &  bruyante  d'hommes  infenfibles 
&  barbares,  regorgeant  de  fuperflui- 
tés.  Tous  les  malheurs  qui  accablent 
la  race  humaine  ,  tous  les  chagrins  qui 
la  ruinent  &  la  dévoient  ,  fe  retracè- 
rent en  foule  à  ma  mémoire  ;  je  fou- 
pirai ,  &  la  pointe  douce  6c  ameie  de 
la  pitié  blelTa  délicieufenienc  mon 
cœur.  Des  larmes  brûlantes  ruiffele- 
rent  fur  mes  joues  :  j'exhalai  mes  piain- 
tes,  6c  j'oubliai  la  fagelîe  ,  julqu'à 
murmurer  contre  la  main  puiffants 
quiarrangea  les  événemens  du  monde. 
Dieu  !  m'écriai-je  ,  que  mon  oreille 
n'entende  plus  les  foupirs  de  la  mi- 
fere  &  les  hurlemens  du  délefpoir; 
que  mes  yeux  Ûq  tombent  plus  fur 
l'homme  égorgeant  fon  femblable  ; 
que  je  ne  fois  plus  témoin  du  glaive 
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rô 
étinceîant  du  defpocifme,  &  des  chaî- 
nes honteufes  de  l'efclavage,  ou  don- 
ne-moi un  au:re  cœur  ,  aHn  que  je  ne 
foulTre  plus  avec  un  monde  de  mal- 
heureux !  Hélas .'  tu  as  donné  la  vie  à 
tant  d'innocentes  créatures  qui  ne  te 
la  demandoient  pas  !  étoit-ce  feule- 
nienc  pour  les  voir  naître,  fouffrir  ôc 
mourir?  La  douleur  parcourt  ce  trif- 
te  univers  comme  un  ouragan  fou- 
gueux ,  tandis  que  le  plaifir  eft  au!-!! 
rare  &  auifi  léger  que  l'aile  inconftan- 
te  du  zéphyr. 

J'allois  continuer  mes  plaintes  , 
lorfque  je  me  (entis  enlevé  dans  les 
airs  par  une  force  inconnue  :  la  terre 
trembloir ,  le  ciel  s'allumoit  d'éclairs , 
êc  m.on  œil  mefuroic  avec  eflroi  l'ef- 
pace  immenfe  qui  fe  découvroic  fous 
mes  pieds.  Je  reconnus  que  j'avois 
péché.  Je  criois  :  grâce  ,  6  mon  Dieu, 
grâce  à  unefoihk  créature  qui  t'adore  , 
mais  dont  le  cœur  a  été  trop  fenjibîc 
aux  maux  de  V humanité.  Tout  à  coup 
je  fentis  mes  pieds  alfermis  fur  un  foi 
inconnu  ;  je  me  trouvai  dans  une  obf- 
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turué  profonde  ,  j'y  refEaî  plongé 
quelque  cems ,  6c  voici  qu'un  rayon 
plus  rapide  ôc  plus  perçant  que  ie- 
ciair  ,  vint  diffiper  les  ténèbres  qui 
m'enveloppoienr.  Un  Génie  revécu 
de  CïK  ailes  brillantes  ,  fe  préfenta 
devant  rnoi  :  à  la  flamme  célefte  qui 
luifoic  fur  fa  tête  ,  aux  caraderes  de  la 
Divinité  empreints  fur  fon  vifage  lu- 
mineux ,  je  le  reconnus  pour  un  des 
Anges  de  l'Éternel.  Écoute,  me  dit-il, 
d'un  ton  qui  me  rendit  le  eourage, 
écoute  ,  &  ne  ccnfure  pas  plus  long- 
tems  la  Providence ,  faute  de  la  mieux 
'connoître  :  fuis-moi.  Je  le  fuivis  au 
pied  d'une  montagne,  dont  le  fom» 
mec  fendoit  les  cieux.  Je  monte,  ou 
plutôt  je  gravis  :  figurez-vous  des  ro- 
chers énormes  fufpendus  les  uns  fur 
les  autres ,  qui ,  à  chaque  inftant,  me- 
nacent de  tomber  &  d'écrafer  les 
plaines.  Au  milieu  de  ces  points  de 
vue  elTrayans,  l'œil  cherchoit  en  vaia 
un  aibre  ou  une  plante  ,  qui  lui  rap- 
pellât  la  Nature  animée  ;  il  ne  décou« 
vroic  qu'une  chaîne  de  rocs  à  moitié 
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calcinés  par  les  éclats  de  la  fouJre; 
Je  fuivois  en  tremblant  mon  conduc- 
teur ,  ôc  les  huriemens  des  tigres  & 
des  lions ,  rendus  plus -affreux  par  l'é- 
cho ,  épouvantoient  mon  oreille  :  à 
chaque  pas  j  avois  beibin  du  bras  de 
cet  Ange  fecourabie  pour  me  foutenir, 
&  je  voyois  à  mes  cotés ,  ô  fpedacle 
terrible  !  des  compagnons  malheu- 
reux ,  qui ,  voulant  elcalader  ces  ro- 
chers élevés ,  fe  tenoienc  fufpendus  à 
leurs  pointes,  mais  qui  bientôt  laffés 
de  l'effort ,  chanceloient ,  appelloienc 
en  vain  à  leur  fecours,  rouloient ,  tom- 
boient  écralés ,  6c  devenoient  la  proie 
dfs  tigres  qui  fe  difputoient  dans  les 
valions  leurs  membres  palpitans. 

Je  crus  qu'un  pareil  fort  m'atten- 
doit,  lorfque  l'Ange  me  dit  :  ainjîla 
'Providence  pànit  Vaudace  téméraire 
des  mortels  j  pourquoi  ï homme  veut- 
il  pénétrerce  qui  efl  impénétrable  ?  fcn 
premier  devoir  ejl  de  reconnoîtrefafoi- 
hlejfe  ,  tout  roule  inv'fi'  lementfous  la 
main  d'un  Dieu  y  ce  Dieu  veut  te  par- 
donner ^  il  veut  plus  f  ilvcutf  éclairer* 


A  ces  mots ,  il  me  toucha  la  main ,  8c 
je  me  trouvai  au  fommet  de  la  mon- 
tagne. Quelle  douce  furprife  !  le  pen- 
chant oppofé  où  nous  defcendîmes  , 
école  un  jardin, à  la  fois  agréable  &  ma- 
gnifique, où  la  verdure,  léchant  des 
oifeaux,  le  parfum  des  fleur?  enchan- 
toient  tous  les  fens  ;  un  charme  (upé- 
rieur  y  pafîionnoic  l'être  le  plus  indif^ 
férenr.  Mon  divin  condudeur  me 
montra  dans  l'éloignement  un  temple 
d'étonnante  ftrudlure  ;  la  route  qui 
y  conduifoit  etoit  fi  myflérieufe  ,  que 
fans  guide  il  étoit  impoilible  d'y  par- 
venir. 

A  notre  approche  les  portes  do 
temple  s'ouvrirent  ;  n(^us  encrâmes, 
&  foudain  elles  te  refermèrent  avec 
un  bruit  de  tonnerre,  fous  une  main 
invifible  :  perfonne  ne  peut  les  ouvrir, 
perfonne  ne  peut  les  fermer,  fi  ce  n  eii 
la  voix  puiiTantede  Dieu,  me  dit  mon 
proredeur  auguile.  Saifi  de  refpeâ: , 
je  lus  ces  mots  écriis  en  lettres  d'or  t 
Dieu  cjljujie  ;  fa  voie  ejî  cachée  ,  qui 
ofera  vouloir  approfondirais  décrets? 


î4  . 
le  jettaï  un  coup  d'œil  fur  la  îiauteur 

magnifique  de  ce  temple  :  tout  ces 
édifice  majeflueux  repoloic  fur  trois 
colonnes  de  marbre  blanc  ;  au  milieu 
s'élevoic  un  autel  \  à  la  place  de  l'ima- 
ge de  la  Divinité  montoic  une  fumée 
odoriférante  ,  donc  la  douce  vapeur 
remplilfoit  le  temple.  A  droite  de 
l'autel  étoic  fufpendu  un  tableau  de 
marbre  noir ,  &  vis  à-vis  étoic  un  mi- 
roir compofé  du  plus  pur  cryiial. 
L'Ange  me  dit:  c'ejl  ici  que  tu  vas 
apprendre  que  ,  Jî  la  Providence  rend, 
quelquefois  un  homme  de  bien  malheu^ 
reux  j  c'ejf  pour  le  conduire  plus  Jilre~- 
ment  au  bonheur.  Il  dit  ,  &  difparur. 
Ce  n'eii  plus  la  froide  terreur  qui  gla- 
ce mes  fens ,  c'eft  une  ;oie  pure  ,  dou- 
ce, ineffable,  qui  remplit  mon  ame. 
Je  verfai  des  pleurs  d'atcendrilTement; 
mes  genoux  flJchirenc  ,  mes  b-ras  fe 
levèrent  vers  le  ciel,  &  je  ne  pus  qu'a- 
dorer en  filence  la  Bonté  fuprême. 
Une  voix  majcflueufe  qui  n'avoit  rien 
de  terrible  ms  dit  :  leye-toi ,  regardes 
C-lls. 


Je  portai  les  yeux  fur  le  miroir,  & 
j'y  vis  mon  ami  Sadak,  Sadak  dont  la 
vertu  confiante  &  courageufe  m  avoit 
fouvent  étonné  ,  qui  dans  l'indigence 
favoit  la  braver  &  même  la  faire  ref- 
pedler.  Je  le  vis  afîis  dans  une  cham- 
bre dont  les  murs  éioient  dépouille's  ; 
il  appuyoit  fa  tête  languilTante  fur  le 
dernier  meuble  qui  lui  relloit  ,  le 
cœur  confumé  par  la  faim,  6c  par  le 
défefpoir  pics  cruel  encore.  Une  feu- 
le larme  s'échappoit  de  fa  paupière, 
larme  de  fang  !  malheureux ,  il  n'o- 
foit  pleurer.  Quatre  enfans  crioient  à 
leur  père  ,  &  lui  demandoient  du 
pain  ;  le  plus  jeune  foible  &  languif- 
fant,  couché  fur  un  refte  de  paille, 
n avoit  plus  la  force  de  gémir,  il  ex- 
haloit  les  derniers  foupirs  d'une  vie 
innocente.  La  femme  de  cet  infortu- 
ne', aigrie  par  le  malheur  ,  oublioit 
fa  tendrefîe  6c  fa  douceur  naturelle  , 
pour  liii  reprocher  l'excès  de  leur  mi- 
fere.  Ces  plaintes  cruelles  déchiroient 
fon  cœur ,  ôc  ajoucoient  à  fon  fuppii- 
ce  j  Sadak  fe  levé ,  détourne  la  vue  d$ 


ïes  enfans,  &,  tout  malade  qu'il  eCt^ 
fe  traîne  pour  leur  chercher  quelque 
fecours.  Il  rencontre  un  homme  au- 
quel il  avoit  rendu,  ci-devant,  les  plus 
grands  fer  vices;  cet  homme  lui  dévoie 
l'emploi  honnête  dont  il  jouiiToit.  Sa- 
dak  lui  expofe  l'état  déploiable  où  il 
fe  trouve;  il  lui  peint  fes  enfans  prêts 
à  expirer  dans  fes  bras ,  faute  d'un  peu 
d'alimens. . .  Celui-ci  rougit  d'être 
forcé  de  le  reconnoitre  ,  regarde  d'un 
œil  inquiet  fi  on  ne  l'obleive  point 
parlant  à  un  homme  qui  porte  la  li- 
vrée de  l'indigence  ;  il  fe  débarraiTe  du 
pauvre  luppliant  par  de  vagues  pro- 
mciîes  ,  &  par  des  politelîes  froides, 
&  tout  à  coup  s'ccarte  à  grands  pas  : 
c'étoit  ,  au  moins,  p'mr  la  dixième 
fois  qu'il  craitoir  avec  inhumanité  ce- 
lui de  qui  il  tenoit  tout.  Saiak  défei^ 
péré  porte  les  pas  auhazard  ,  lorfju'un 
de  fes  créanciers  l'arrête  ,  le  charge 
d'injures  ,  raffemble  le  peuple  autour 
du  malheureux,  le  menace  publique- 
ment, &  eft  prêt  à  le  frapper,  plus  pat 
mépris  que  par  courroux.  Enfin ,  '[& 


le  vis  errant  de  porte  en  porte  ,  ten- 
dre une  main  fuppiiante,  tancôc  rebu- 
té ,  tantôt  recevant  l'aumône  qu'on 
donne  à  l'importunité  :  il  achette  un 
pain ,  le  porte  ,  le  partage  à  fes  en- 
fans  ,  pleure  de  joie  en  appaifanc  leur 
faim,  6c  remercie  à  genoux  la  Provi- 
dence des  riches  bénédidions  qu'elle 
vient  de  répandre  fur  lui. 

Je  jetrai  un  cri  de  douleur,  d'é- 
tonnemenc  &  d'effroi.  Mes  yeux  char- 
gés de  pleurs  le  tournèrent  fur  le  ta- 
bleau de  marbre  noir  ,  &  une  main 
inviiible  y  traça  ces  mots  :  Achevé  de 
contempler  Sidak  ,  &  condamnes  ,  Ji 
tu  Voj'es  ,  la  Providence  qui  régie  tout. 
Je  reportai  la  vue  dans  le  miroir,  &  j'y 
revis  mon  ami  Sadak  ;  mais  qu'il  étoic 
changé  !  que  la  fcène  étoit  différente! 
ce  n'eff  plus  l'indigent  Sadak,  pauvre 
il  eft  vrai,  mais  tendre,  vertueux, 
compatifTant ,  plein  d'honneur  6c  d'hu- 
manité. C'ell  Sadak  dans  l'abondance, 
devenu  opulent  par  un  héritage  inat- 
tendu ;  c'efi:  Sadak  qui  dans  le  fein 
corrupteur  des  richelTes ,  a  mis  en  ou- 


bii  les  vertus  qui  lui  étoient  chères*.' 
Aflbupi  dans  le  luxe,  il  efl  dur,  il  com- 
mande avec  aigreur,  &  ne  fouffrant 
plus,  il  ne  fe  fouvient  poin:  qu'il  eft 
des  malheureux,  &  que  lui-même  l'a 
été.  Je  lus  aufii-tôc  avec  une  admira- 
tion refpedueule ,  ce  que  le  tableau 
myflérieux  m'enfeignoic.  Souvent  la 
vertu  fouffre  ,  parce  qu'elle  cejjeroit 
d'être  vertu  ,  //  elle  ne  comhattoitpas. 
Lorfque  r  Augujle  Providence  fait  def- 
cendre  la  mijerefurla  tùe  d'un  mortel^ 
la  patience  ,  rajoeur,  raccompagne ,  le 
courage  lajbutient,  &  c'ejî par  ce  don 
que  la  vertu  fe  fuffit  à  elk-niùne  ,  &• 
qu'elle  devient  heureufe  lors  mùne  que 
V  infortune  femole  V  ace  aller. 

Âlon  œil  avide  ne  tarda  point  à  fe 
reporter  fur  le  miroir.  Quel  objet  plus 
intérelFant  pour  mon  cceiu!  ceft  ma 
patrie  que  j'apperçois ,  ma  chère  pa- 
trie ,  la  ville  heureufe  où  j  ai  pris  naiC- 
fance  !  mais  ciel!  que  vois-je  ?  tout  à 
coup  une  armée  formidable  à  inon- 
dé 'es  campagnes,  environné  les  for- 
tesmurailies,  a  préparé,  pour  la  ruine^ 
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les  machines  infernales  de  la  defîrue- 
cion.  Le  fer  efl:  prêt ,  la  vengeance  Se 
la  rage  allument  leurs  flambeaux.  O 
fuperbe  ville  !  tu  trembles  malgré  tes 
fiers  défenfeurs.  Tes  trefors  enflam- 
ment dans  le  cœur  de  l'ennemi ,  la 
foif  du  pillage.  Tu  veux  lui  oppofer 
une  courageufe  réfiflance  ,  vains  ef^ 
forts  !  il  mente  ,  il  efcalade  tes  or- 
gueilleufes  tours;  le  fang  coule,  la 
mort  vole  ,  la  flamme  ravage,  tu  n'es 
plus  qu'un  trifte  monceau  de  pierres 
que  couvre  une  épaifle  fumée.  Mes 
malheureux  concitoyens  échappés  à 
l'embrâfemenc  errent  dans  les  bois  ; 
mais  l'horrible  famine  les  attend  dans 
ces  déferts  ;  elle  les  dévore  lentement , 
&:  prolonge  leur  fupplice  5c  leur 
more.  Dieu  jufte  !  m'écriai -je,  un 
million  d'hommes  tomberont  les  vic- 
times d'un  feul  ambitieux.  Les  enfans 
feront  égorgés  fur  le  fein  de  leurs  mè- 
res ;  les  cheveux  blanchis  des  vieil- 
lards feront  traînés  dans  le  fang  &  la 
poudlere  ;  l'innocente  beauté  devien- 
dra la  proie  d'une  fouie  meurtrière. 
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une  ville  entière  difparoîcra,  parce 
que  la  cupidité  d'un  monftre  aura 
convoité  ies  richeires  !  Un  pays  rem- 
pli de  prévaricateurs  ,  (  r..  pondit  le 
tabl?au  )  mérite  le  châtiment  d'unç 
Divinité  trop  long-tems  mépnfée.  Ceux 
fui  n' étaient  point  coupables  font  ar- 
rachés au  danger  de  le  devenir  y  &Ji  la 
main  de  la  Providence  les  a  frappés  , 
c^étoit  pour  les  préferver  d'un  nau- 
frage bien  plus  horrible  que  ne  l'eji  le 
tourment  d'une  mort  pajjagere  ;  leur 
refuge  ejl  dans  le  fin  de  la  clémence 
d'un  Di.eu  éternel. 

Le  Palais  du  Minière  Aliacin  dont 
les  pyramides  dordes  percent  la  nue, 
s'élevoit  avec  trop  de  magnificence, 
pour  qu'il  ne  vint  point  frapper  mes  re- 
gards. Que  de  fois  l'indignation  avoît 
faifi  mon  cœur  à  rafped  de  ce  monf- 
tre heureux  ,  qui ,  avec  une  ame  vé- 
nale, un  cœur  barbare,  des  mœurs  dé- 
pravées, 6c  un  génie  defpotique,  avoît 
comme  enchaîné  la  fortune  à  fon  chari 
Son  élévation  étoit  le  fruit  de  fcs  baC- 
ielTes  ;  k$  trdfors  le  prix  de  fa  trahi- 


fort.  Il  avok  vendu  fa  patrie  pour  de 
l'or,  &  des  vices  frappés  d'opprobres 
l'avoient  dtcoré  des  plus  rares  digni- 
tés. Une  Province  entière  gémilfoic 
fous  fa  dure  opprelTion.  Tantôt  il  rioic 
du  fcible  murmure  d'un  peuple  ployé 
à  l'clclavage  ;  tantôt  il  traitoit  leurs 
gémifîemens  étouffés ,  de  cris  de  ré- 
volte. Chaque  jour  il  commettoit  un 
nouvel  attenrat  ,  &  chaque  jour  le 
fuccès  couronnoit  fon  audace.  Cepen- 
dant l'intérieur  de  fon  Palais  n'offroit, 
tant  fur  la  (oie  que  fur  la  toile  ,  que  des 
traits  de  générofité  &  des  exemples 
de  vertus.  Les  bufles  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  ornoient  la  maifoo 
du  plus  lâche  fcélérat ,  &  ces  marbres 
muets ,  loin  de  parler  à  fon  cœur  ,  ne 
le  fàifoient  pas  même  frémir  lorf- 
qu'il  les  regardoir.  Je  confidérai  ee 
méchant ,  revêtu  de  puiifance  ,  en- 
touré de  flatteurs ,  redouté  de  ies  en- 
nemis, encenfé  publiquement,  &  mau- 
dit ,  mais  feulement  tout  bas.  Mille 
raretés  précieufes  décoroient  fon  ca- 
Liaec ,  ôç  chacune  d'elles  ne  lui  avoit 


coûte  qu'une  injuftice.  La  pourprd 
donc  il  étoit  couvert,  étoicaux  dépens 
de  ceux  qui  alloienc  nuds,i^^  le  via 
qu'on  lui  verfoic  dans  une  coupe  ornée 
de  pierreries ,  pouvoir  être  conhdéré  , 
comme  un  extrait  des  pleurs  qu'il  fai« 
foit  répandre. 

Il  fort  d'une  table  failueufe ,  &  va 
mettre  aux  pieds  d'une  concubine,  le 
patrimoine  d'un  orphel.'n.  Il  fe  tient 
avec  elle  à  la  fenêtre ,  &  de-là ,  il  voie 
tranquillement  mettre  à  mort  un  ci- 
toyen fcnfible  &  courageux ,  qui  avoic 
ofé  lui  reprélenter  l'abus  de  fon  pou- 
voir. On  étrangle  l'homme  de  bien  , 
Se  un  courrier  vient  annoncer  une 
heure  après  au  Miniftre ,  que  le  Sultan 
pour  reconnoîrre  l'es  fervices  fignalés, 
lui  fait  préfenc  d'une  terre  confidéra- 
ble.  Le  montre  fouric ,  &  en  deve- 
nant plus  puiiT'ant ,  il  fonge  à  fe  ren- 
dre plus  terrible. 

Ma  haine  contre  cet  odieux  tyran 
devint  fi  forte  ,  qu'impatient,  je  tour- 
nois à  pluiîeurs  reprifes  mes  regards 
fur  le  tableau ,  comme  pour  hâter  l'ar- 
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rêt  qu'il  devoit  prononcer  ,  mais  rien 
n'y^paroifibit  encore  tracé.  Ma  vue 
recombe  trillement  fur  le  cryflal  mer- 
veilleux. J'apperçus  le  mondre  qui 
entroit  dans  un  cabinet  fecret  ;  quelle 
facisfadion  pour  mon  cœur!  la  Nature, 
les  malheureux  &.  la  terre  font  vengés  ! 
cet  homme  puiiïant  qui  femb:oit  le 
plus  heureux  des  hommes ,  lit  une 
lettre,  pâlit ,  tremble,  crie  à  voix  bafTe, 
frappe  fon  front  de  cette  même  main 
dont  il  cgorgeoit  l'innocent.  Agité 
d'un  défefpoir  qu'il  ne  peut  vaincre, 
il  va  ,  vient ,  erre  en  furieux ,  déchiré 
par  lacrainte,plus  que  parles  remords. 
Il  arrache  toutes  les  marques  de  fa 
dignité,  les  foule  aux  pieds,  &  dans 
fa  rage,  il  pleure  comme  un  enfant. 
Je  cherchois  à  deviner  le  fujet  de  fa 
fureur  ,  lorfqu'un  de  fes  favoris ,  plus 
vil  que  fon  maître  ,  perce  jufques  à 
fon  cabinet ,  &  j'appris  la  caufe  de  fon 
défefpoir.  Un  defesconfidens,  efpion 
à  la  Cour ,  venoit  de  lui  écrire  qu'un 
orage  nouveau  s'étoit  formé  ,  qu'il 
alloit  perdre  fon  rang  ôc  fon  crédic ^ 
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s'il  ne  poiïedoît  pas  afTez  d'adreiïe  poUî 
détourner  le  coup  :  aufll-tôc ,  ce  hon- 
teux favori  confeilla,  d'une  voix  ferme 
à  Ton  maître,  ceque  tout  autre  n'auroic 
pu  entendre  fans  le  punir  de  fa  propre 
main.  Ce  confeil  affreux  plût  au  bar- 
bare. Il  ordonna  qu'on  amenât  là 
fille  en  fa  préfence.  Nouremi  parut. 
Elle  étoit  belle  ,  &  elle  avoit  des  ver- 
tus. Dieux  !  avec  quelle  horreur  elle 
entendit  que  fon  père  vouloit  la  livrer 
aux  defirs  du  Sultan ,  comme  une  vic- 
time immolée  à  fon  infatiable  ambi- 
tion !  Elle  tombe  prefque  fans  fenti- 
ment  aux  genoux  de  fon  père,  elle  faic 
parler  les  pleurs  de  la  beauté  ,  de  la  na- 
ture ,  de  l'innocence.  .  . .  Un  regard 
févere  lui  commande  d'obéir  ;  elle 
obéit ,  &  meurt. 

Aliacin  en  devint- il  plus  heureux? 
je  le  vis  dans  l'afyle  du  repos; étendu 
fur  le  duvet ,  ou  plongé  dans  un  bain 
délicieux,  on  le  croiroit  couché  fur 
des  épines.  Il  craint  pour  fa  vie  ;  il  fe 
levé  ,  il  parcourt,  à  pas  tremblans ,  fon 
Palais  ;  il  trouve  fes  efcUves  endor- 
mis, 
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ÎTiîs,  &  envie  leur  paifible  fommcil. 

Le  jour  luit  ;  toujours  inquiet  ,  tou- 
jours foupçonneux,  il  frémit  quand  il 
mange;  il  pâlit  lorfqu'il  boit,  incer- 
tain s'il  fait  couler  la  nourriture  ou 
la  mort  dans  fon  fein.  Il  redoute  ]nC* 
qu'aux  earelles  des  femmes  qu'il  ry- 
ranniTe  ,  6c  dont  il  e(ï  l'elclave.  bi  quel- 
qu'un s'élève ,  mille  ferpens  rongenc 
fon  fein  ;  c'ell  l'adver faire  qui  doit  un 
jour  le  renverfer  ;  c'efl  rhom.me  re- 
doutable qui  doit  s'afîeoir  à  fa  place. 

Plein  d'une  attente  refpedueufe  ,  je 
confuîtai  la  table  des  augu.^es  juge- 
mens  de  l'Éternel  ,  <&  je  lus  :  La  vérité 
ejî  terrible  au  méchant  ;  elle  eji  fans 
cejje  pré/ènte  à/es  yeux  y  c'eft  elle  qui 
fait jbnju-p  flic  e  ;  il  ne  voit  que  ce  m:~ 
roir  redoutable  ,  où  il  lit  fon  injujiice 
&  la  difformité  de  fon  ame. 

Tour  à  coup  un  bruit  fourd,  comme 
celui  d'un  tonnerre  lointain  ,  fe  H:  en- 
tendre ;  je  tournai  la  vue  Ibr  le  Palais 
d'Aliacin.  Ses  jardins ,  (es  pyramides , 
fes  ftatues  ,  lui  même  ,  tout  étoic  dif- 
paru!  A  la  place  de  ce  fcjour ,  cù 
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toutes  les  voluptés  étoient  raiTemblées,* 
on  ne  voyoic  plus  qu'un  repaire  de 
couleuvres  impures ,  qui  rampoienc 
dans  des  marais  fangeux.  Tel  eft  le 
fondemenc  des  Palais  que  le  crime 
a  bâcis.  Ces  mots  fuivans  gravés  fur  le 
marbre  noir  me  découvrirent  ce  qa'A- 
liacin  étoit  devenu.  Il  a  été  balayé  de 
deffus  la  terre  comme  la  vile  pouj/iere  , 
&  les  races  futures  douteront  s'il  a 
exifié. 

Ce:  effrayant  tableaa  ne  fortira  ja- 
mais de  ma  mémorre,  6c  depuis  ce 
tems,  je  gémis  en  voyant  un  homme 
puiflanc  ;  on  contem.ple  fes  richefies , 
moi  je  le  vois  expofë  au  bras  de  la 
jullice  Divine,  Mon  œil  plus  atten- 
tif revola  fur  le  miroir,  &  j'apperçus 
JMirza  <Sc  Fatmé  ,  amans  cendres ,  gé- 
néreux ,  &  dans  cet  âge  où  l'on  con- 
iioît  l'cnthoufiarme  de  la  vertu.  Ce 
même  jour  venoit  de  les  unir ,  6c  leur 
lendrelfe  mutuelle  leur  promettoic  une 
longue  fuite  de  jours  au(îi  fortunés.  La 
douce  ivrelle  du  bonheur  brilloit  dans 
leur?  regards  ^  leurs  mains  étoiçnc  çq- 


îTeîaiïees ,  5c  leurs  fouplrs  Ce  ccnfon- 
doient  avec  une  douceur  touchante. 
Fatmé  avoit  la  beauté  d'une  vierge , 
fa  pudeur  ,  Ces  grâces ,  &  ce  doux  in- 
carnat donc  leclac  efl  fi  fugitif.  Le 
plus  beau  fein  en^ermoit  le  cœur  le 
plus  noble.  Muet  d'amour ,  l'ame  pîon- 
ge'e  dans  un  raviiTement  inexprima- 
ble, Mirza  embratToic  Fatmé  ,  &  des 
mots  interrompus  e'coient  les  feuls  & 
foibles  interprètes  des  niouvemens  de 
fon  cœur.  Fatnié  récompenfoit  la  ten- 
dreffe  de  fon  amant  d'un  aimable  fou- 
rire  ;  fon  front  rougi iT->ii ,  &  ce  rouge 
adorable  étoit  l'ouvrage  -îe  l'amour  ie 
plus  pur.  Comme  leur  {ile:;ce  e:i:pfi- 
moic  ce  que  leur  langue  ne  pouvoic 
rendre  !  Mon  cœur  rredàillit  de  joie 
îtu  féduifanc  tableau  de  la  Vertu  cou- 
ronnée des  mains  de  l'Amour;  oc  com- 
ment l'ami  de  l'homme  pourroit-il 
voir  deux  cœurs  heureux  ,  fans  être 
ému  de  plaifir ,  &  iaos  applaudir  à 
ieur  bonheu!  ? 

Ces  deux  an. ans  Ce  félicitoientdetre 
unis,  parce  qu'ils  pourroient  faire  Is 
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bien  enfemble.  Ils  étoient  riches ,  & 
lacisfaits  de  l'êcre  ,  parce  qu'ils  pou- 
voient  fouiager  la  foule  des  malheu- 
reux. Le  jour  de  leur  hymen  ,  ils 
voulurent  que  des  cœurs  aulîi  fenfibles 
que  les  leurs ,  goûcâllent  la  même  fé- 
licité. Us  marièrent  de  jeunes  hiles  à 
leurs  jeunes  amans,  lorfque  l'infortune 
étoit  le  feul  obflacle  qui  s'oppofoit  à 
leur  union.  Mirza  veut  que  tous  les 
cœurs  foienc  à  l'uniil'on  du  fien  ;  fon 
ame  fublime  voudroic  fouffler  fur  la 
Karure  entière  ,  une  volupté  univer- 
ielle,  inaltérabîe.35  Chère  Fatmé  ;  [d'i- 
35  foit-il)  dans  le  fein  du  bonheur,  nous 
33  pourrons  dire  :  nous  ne  fommes  pas 
33  les  feuls  heureux.  Nous  jouidons, 
33  &  dans  ce  moment  quelqu'un  nous 
33  bénit  ;  nous  avons  fait  defcendre 
33  i'Hyraen  dans  de  triftcs  chaumières. 
33  Des  cœurs  innocens  fe  font  ouverts  à 
33  la  joie;  l'Amour  confolateur  a  effacé 
33  l'image  de  leur  mifere  ,  &  nous, 
33  nous  verrons  leurs  enfans  fourire  à 
33  notre  approche.  Fatmé  !  leurs  caref- 
3j  les  feront  notre  ^lus  duuce  récom- 
3?  penle  J  « 
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Ces  âmes  tendres  &  vertueufes  for- 

moient  le  plan  d'une  vie  utile  &  bien- 
faifante  ;  leurs  enfans  dévoient  êcre 
élevés  dans  les  faines  maximes  de  la 
fagefTe  ;  on  dévoie  leur  enfeigner  , 
avant  tout,  à  être  fimples  &  bons, 
parce  que  la  (implicite  &,  la  bonté  ibnc 
le  principe  de  toutes  les  vertus;  on 
devoit  nourrir  dans  leur  ame  flexible 
&  tendre,  les  imprefîions  d'humanité 
&  decommifération  ,  parce  qu'il  faut 
être  fenfible  ,  afin  d'être  homme.  Ce 
couple  charmant  &  refpedable  s'en- 
flammant  aux  tranfports  de  leurs 
cœurs  ,  voyoit  déjà  leur  pofiérité  hé- 
riter du  fang  généreux  qui  couloic 
dans  leurs  veines.  Dans  ce  raviiïement 
qu'infpirent  l'Amour  ,  la  Vertu  ,  le 
Bonheur ,  ils  tombent  à  genoux  de- 
vant l'Etre  fuprême.  «  Grand  Dieu! 
3>  (  s'écrioientiis  )  donne-nous  des  en- 
55  fans  dignes  de  toi  ;  qu'ils  foient  hu- 
33  mains;  qu'ils  marchent  dans  les  voies 
33  de  ta  judice  ;  ou  s'ils  doivent  s'écar- 
■>:>  ter  des  loix  faintes  que  nous  cherif- 
»  fons,  frappe- nous  plutôt  de  flérilité. 


zn,  &  qu'ils  ne  reçoivent  pas  une  esif- 
50  tence  qu'ils  aviiiroient  à  nos  yeux 
-y,  comme  aux  tiens  s? .  Leurs  bras  fup- 
plians  écoient  entrelafiés  ,  lorfque  le 
plafond  de  la  chambre  crie,  s'ébranle. 
Fatmé  s'évanouir  de  frayeur  :  Mirza 
pouvoir  encore  fe  fauver  ;  mais  com- 
ment abandonner  (a  chère  Fatmé  !  11 
veut  l'enlever  dans  Tes  bras ,  le  mur 
chancelle  ,  tombe  ,  écrafe  &  enfevelic 
ces  deux  amans.  Le  monde  perd  fon 
plus  digne  ornement,  6;  le  genre  hu- 
main l'exemple  des  plus  rares  vertus. 

Je  cachai  mon  vifage  pour  pleurer 
librement.  Je  fouhaitai  d  être  accablé 
Ibus  ces  trifles  ruines  avec  Mirza  & 
Fatmé:  long-tems  im.mobile,  je  n'oCaî 
hazarder  mes  regards  fur  le  tableau. 
Je  levai  enfin  un  œil  tremblant ,  & 
je  lus  :  V aveugle  ej])ntchV homme ,  nz. 
■voit  rien  que  dans  le  préjent i  lu  Fro- 
yidence  feule  connoît  V avenir  j  la  mon 
la  plus  fbudaine  a  été  la  récompenfe 
des  vertus  de  Alirja  &  de  Fatmé:  elle 
les  a  fait  pajfer  à  un  état  de  délices 
dont  ce  monde  n'offre  point  d'idée  ,  eiî 


fnùne  tetns  qu'elle  les  a  fauves  de  thoh- 
rear  de  mettre  au  jour  des  defcendans 
indignes  d'eux. 

Je  conclus  que  je  ne  devoîs  rien  dé- 
cider déformais,  moi  ,  foible  atome  , 
donc  la  vue  bornée  ne  pouvoit  em- 
bralîèr  ma  propre  exigence.  En  re- 
gardant de  nouveau  l'incomprehenli* 
ble  miroir,  j'eus  un  nouveau  fujec  d'é- 
tonnemenr  ;  j'apperçus  Agenor ,  mal- 
heureux jeune  homme  adonné  à  toute 
forte  d'excès ,  &  le  libertin  le  plus  dé- 
cidé d'une  ville  diilblue.  Il  étoit  pâle  , 
défait,  violemment  agité  ;  il  fe  pro- 
menoit  à  grands  pas  dans  fa  chambre; 
portant  en  fureur  la  main  à  fon  front , 
&  prononçant  à  baiïe  voix  quelques 
imprécations.  Il  refteun  moment  com- 
me irréfolu  ;  bientôt  toute  fa  rage 
éclate;  il  court  à  une  armoire  fccrec- 
te  ,  en  tire  un  papier ,  verfe  dans  une 
taffe  d'une  certaine  poudre. . . .  Oui , 
dit  il ,  avec  des  yeux  allumés ,  ce  poi- 
fon  fera  l'unique  relTource  que  j'em- 
braflTerai  ;  il  me  fauvera  de  l'opprobre 
qui  m'aîtend.  L'infidelle  Roxane  ms 
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facrifie  à  l'indigne  Dabour  :  mon  père 

ne  veut  plus  payer  mes  piaifirs;  mes 
créanciers  me  menacent  chaque  jour 
4delapïiron;  vengeons- nous  à  la  fois  de 
JBoxane  ,  de  mon  père  &  de  mes 
créanciers.  11  porcoit  la  tafle  à  fa  bou- 
che ,  êc  j'étois  peu  affligé  de  voir  le 
monde  perdre  un  débauché  furieux , 
lorfque  tout  à  coup  il  s'arrête.  Quoi  î 
s'écria  t  il,  d'un  ton  fourd  &  ccouffé  ; 
jemourrois,  &  fans  être  vengé!  per- 
fide rivai  !  A  h  !  je  veux  rougir  la  terre 
de  ton  fang  !  Tu  tomberas  fous  ma 
main  ,  ôc  ta  mort  doit  fatisfaire  à  ma 
iiireur  !  11  dit,  pofe  la  latle  ,  prend 
fon  cimeterre,  &  fort.  A  peine  e(l-il 
dans  la  rue,  que  fon  père,  vénérable 
vieillard,  monte  à  la  chambre  de  fon 
fils.  Héias!  il  eût  été  heureux  fans  ce 
fils.  On  lifoin  fur  fon  front  cette  dou- 
leur vive  qui  abat  une  ame  paternelle. 
11  venoit  repréfenter  à  ce  fils  ingrat 
les  loix  de  l'honneur ,  celles  de  la  pro- 
bité &  du  devoir.  Il  efperoit  de  tou- 
cher fon  cœur,  de  le  ramener  à  la  vertu. 
Ses  rides,  fes  nobles  rides,  &  fes  che* 
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veux  blancs,  les  larmes  qui  baignoient 
fon  vifage  ,  tout  infpiroit  le  refpecl  & 
la  pitié.  En  le  voyant,  l'ame  la  plus 
dure  fe  feroic  émue.  Ce  vieillard  in- 
fortuné, fatigue'  des  mouvemens  qu'il 
s'étoit  donné ,  étoit  altéré.  U  apper- 
çoit  la  taffe  fatale  ;  il  boit ,  tombe  à 
terre  ,  6c  rend  l'ame  dans  les  plus  hor- 
ribles convulfions.  J'ofai  confier  ma 
furprife  à  la  Juftice  fuprême  ,  &  elle 
traça  de  fon  doigt  invifible,  les  mots 
fuivans  fur  le  tableau  redoutable.  Ze 
père  d'Agenor  s'étoit  rendu  par/a  cou- 
pable négligence  ,  la  caufe  de  la  perte, 
de  fon  fils  ,  //  étoit  Jujte  ' qu'  Agenor 
devint  à  fon  tour  l' infiniment  de  fon. 
fuppUce.  O  pères  !  connoijfel  toute 
retendue  de  yos  devoirs  ,  &  frémijfe^  ! 
Tolérer  le  vice ,  c'ejl  le  commettre. 

A  peine  ces  mots  furent- ils  traces  , 
qu'ils  difparurent ,  &  ceux-ci  priren: 
leur  place.  Confderes  le  tout  ^  afin  de 
ne  point  errer  ;  &  aufTi-tôt  j'apperçus 
dans  le  miroir  une  grande  ifle ,  fé- 
parée  en  deux  par  un  fleuve.  La  par- 
tie droite  formoit  une  plaine  florif?^ 
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fante,  couverte  de  Palais  fomptueux, 
de  jardins  magn:fiv]ues;  elle  ëroic  peu- 
plée d'hommes  richemenc  vécus.  La 
gauche  ,  au  concraire  ,  préienroit  un 
défère  aride,  ou  quelques  mifcrables 
cabannes  entr'ouvertes,  laiiïbienc  voie 
les  indigens  qui  y  menoient  une  vie 
obfcure  6l  pénible.  Cetre  ille  pouvoic 
erre  confidérce  comme  une  image  du 
giobe  de  la  terre.  On  appelloit  le  paysà 
droite,  ie  pays  desheuieux  ;  deschants, 
des  danfes ,  des  feilins ,  des  fpe6tacles , 
iembloienc  leur  unique  occupation. 
La  volupté  fourioic  dans  les  yeux  des 
beautés  tendres  qui  les  accompa- 
gnoien:  ;  elles  fe  lailToient  mollement 
entraîner  vers  des  ombrages  foiitaires. 
Cependant;  je  remarquai  que  la  plu- 
parc  d'entre  eux  ne  s'eftimoient  heu- 
reux ,  qu*aucant  qu'ils  étoient  apperçus 
des  gens  qui  hahitoient  la  rive  oppo- 
fée^  Dans  les  repas  les  plus  fplendides, 
ils  paroifToient  d'une  joie  extrême  , 
mais  moi  ,  qui  découvrois  leur  cœur  à 
nud  ,  je  le  voyois  dévoré  de  vers 
ïongeurs.  ils  fembloient  à  la  table  des 


Dieux  boîre  lenedar,  5c  l'enfer  etois 
dans  leur  fein,  Quoiqu'au  fein  de  l'a- 
bondance ,  leurs  deîirs  étoient  loin 
d'être  fatisfaits  ;  ils  n'avoîenc  qu'une 
bouche  pour  favourer  les  alimens ,  & 
leur  imagination  adive  6l  infenfee  dé- 
peuploit  la  terre  £c  les  mers,  pour 
fournir  de  nouveaux  mets  à  un  Palais 
lifé  par  des  fenlàtions  trop  fréquem- 
ment répétées.  Parmi  ces  prétendus 
heureux  ,  il  en  étoit  qui  quittoienc 
tour  à  coup  les  plaifirs  pour  couric 
après  un  certain  feu  follet  ,  au  bruic 
àes  tambours  &  du  canon.  Ils  reve- 
noient  tout  fanglans ,  quelquefois  mu- 
tilés ,  6c  alors  ils  fe  faifoienc  appeller 
Héros.  D'autres  failoienc  les  plus 
grands  cff:)rts  pour  monter  au  fommec 
d'un  g:adin  ,  lequel  éioin  occupé  , 
tandis  qu'un  peu  plus  bas,  ils  auroieni: 
pu  trouver  une  place  fort  commode. 
Ils  fe  tourmentoienc  d'une  manière 
étrange.  Quelquefois  on  fe  moquoic 
d'eux,  6c  le  plus  fouvent  on  les  jettoic 
au  dernier  rang.  Kien  ne  les  rebutoity 
ils  remontoient  j  6;  s'ils  réuiïiiîbient , 
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ibit  par  adrelTe ,  foie  par  impoftunité, 

alors  ils  n'avoient  pas  i'eulement  le 
tems  de  s'aiïeoir,  aifez  embarraiîës , 
afiez  occupés  à  repouder  l'ambicieux , 
qui ,  à  Ton  tour,  vouloit  ufurper  leur 
place.  Plus  loin,  j'appercevois  des 
têtes  légères  qui  couroienc  çà  &  là , 
fans  occupation  comme  Ikns  affaires , 
femant  des  pièces  d'or  fans  plaifir ,  & 
finiffant  par  mettre  le  feu  à  leur  Palais, 
pour  réjouir  un  inftanc  les  yeux  d'une 
concubine  capricieufe.  Eniuite,  ilsre- 
gagnoient  à  force  de  bras  le  pays  dé- 
.  ien  ,  dit  le  pays  des  malheureux.  Dans 
ce  miférable  féjour ,  on  n'entendoic 
que  des  plaintes  &  des  cris  ;  tous  les 
iiabitans  marchoienc  courbés  fous  le 
fardeau  d'une  loupe  de  chair  qui  op- 
primoit  le  derrière  de  leur  col.  C'étoic 
d'un  regard  trille  6c  envieux  qu'ils 
contemploicnt  le  pays  de  félicité;  & 
qu'obrenoient-ils  par  ces  vains  defirs? 
ta  boiîe  qu'ils  portoient ,  devenoic 
beaucoup  plus  pefante  ;  s'ils  s'appro- 
choient  de  ces  hommes  fortunés ,  ils 
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entendoîent    les    railleries  piquantes 

lancées  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  contre 
les  miférables  porteurs  d'une  loupe  de 
chair.  Il  n'étoit  pas  facile  ,  mais  ce- 
pendant il  n'étoit  pas  abfolument  dé- 
fendu aux  habitans  du  pays  malheu- 
reux ,  de  traverfer  le  fleuve  à  la  nage , 
&  de  s'établir  dans  le  pays  des  riches; 
mais  après  avoir  effayé  quelque  tems 
de  l'air  du  canton,  ils  revenoienr  pref- 
que  tous  volontairement  ,  aimanc 
mieux  encore  porter  une  bode  pe- 
fante  ,  que  d'être  toujours  en  guerre 
avec  leur  propre  confcience.  Si  quel- 
qu'un fe  plaignoit  de  ce  que  fa  loupe 
e'toit  beaucoup  plus  lourde  que  celle 
de  fon  confrère  ,  il  avoit  le  pouvoir  de 
l'échanger,  mais  il  fe  repentoit  ordi- 
nairement du  troc ,  &  reprenoit  fon 
premier  fardeau.  Ces  mafies  de  chair 
ne  me  parurent  point  auffi  infuppor- 
lahles  que  le  porteur  l'aOuroit;  en  gé- 
néral ,  il  me  fembla  que  fi  dans  le  pays 
de  félicité ,  on  exagéroit  par  air  le  len- 
îifAient  du  piaifir  ^  dans  le  pays  de  mi- 


,  38 
fere  ,  on  exageroic  par  foihicfîe  ie  ferï- 
timenc  de  la  douleur  ;  car  c'eft  une 
ancienne  manie  ,  &  toujours  fublif- 
tante ,  que  celle  de  vouloir  être  plaint. 
Je  remarquai  que  la  mal  adrtile  de 
ces  derniers,  rendoit  le  fardeau  beau- 
coup plus  difficile  qu'il  n'étoit.  Ceux 
qui  favoient  le  porter  a'iégrement  , 
paroilîoient  contens  êc  difpos.  A  peine 
l'habitude  leur  rendoit  -  elle  le  poids 
ienlîble;  au  lieu  que  ceux  qui  ne  s'é- 
tudioient  pas  à  favoir  m^aintenir  un 
jufte  équilibre  ,  chanceloient  à  chaque 
pas ,  &  rendoicnt  leur  marche  très- 
pénible.  Un  autre  avantage  du  pays  de 
mifeie,  c'efl:  que  fes  habitans  fe  con- 
fioient  en  affurance  aux  vagues  irri- 
tées. Lf  ur  boffe  les  foutenoi:  toujours 
fur  la  furface  des  flots;  ils  avoienc 
beau  être  bai'lotés,  les  plus  rudes  fe- 
coudes  de  la  tempête  n'apportoienc 
aucun  dommage  à  leur  fituation;  au 
contraire,  les  citadins  du  pays  de  fé- 
licité, voyoient  fouvent  les  plaines 
unies  de  leurs  belles  campagnes ,  :ouc 
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a  coup  bouîeverfées  au  moindre  moiî» 
vemenc  de  l'empire  liquide,  tux- 
jrsémes  emportés  par  les  courants ,  ne 
pouvoienc  furnager  ,  &  l'or  qui  cou- 
vroit  leurs  habits  ne  ccntiibuoit  pas 
peu  à  les  engloutir.  J'obfervai  aulfi 
que  dans  le  pays  fortuné  ,  on  étoic 
bien  moins  i^abile,  bien  moins  indus- 
trieux ,  bien  moins  humain  ,  bien 
moins  charitable  ,  que  dans  le  pays 
des  malheureux. 

Mon  œil  avide  cherchoitquelqu'au- 
tre  objet  de  comparaifon  ,  lorfque  le 
ciel  de  rifle  Te  couvrit  de  fombres  nua- 
ges ;  le  tonnerre  Te  fit  entendre,  des 
éclairs  fuîieux  dtchirerent  la  nue ,  uns 
grêle  effroyable  Ton  ii:  fur  la  rerre. 

Tous  les  cœurs  furent  concernés  ;• 
mais  voici  que  la  mer  fouleve  Ces  aby- 
mes;  fes  vagues  impétueufes  s'élevè- 
rent juftjues  au  ciel  ,  allié-gerent  la 
double  ifle,  &  bientôt  l'engloutirenc 
avec  tous  les  habitans  Je  ne  vis  plus 
dans  le  miroir  qu'une  lugubre  &  pâle 
obfcuiicé  qui  couvroic  un  amas  in^ 
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xnenfe  d'eaux,  d'où  perçoient  quel- 
ques gcmiiïemens  confus,  A  l'inftanc 
même  ,  une  lumière  furnaturelle  rem- 
plie le  Temple,  le  nuage  odoriféranc 
qui  fumoit  fur  l'autel ,  fe  transforma 
en  une  colonne  de  flamme ,  &  la 
voûte  de  l'édifice  fubirement  enlevée, 
m'off'rit  le  fpedacle  d'un  trône  lumi- 
neux qui  defcendoic  lentement  au  bruit 
majertueux  du  tonnerre.  Je  tombai  de 
frayeur  devant  la  Divinité  de  ce  liea 
redoutable.  Un  bras  divin  daigna  me 
relever ,  ôc  je  revis  auprès  de  moi , 
l'Ange  qui  avoit  daigné  me  fervir  de 
guide.  Sa  voix  me  rendit  le  courage  ; 
je  lus  ces  mots  écrits  en  traits  de  flam- 
me fur  le  marbre  mydérieux.  La  mon 
rend  les  hcmmes  égaux.  C'ejî  r éternité 
qui  aj/igne  à  Vhomme  fon  véritable 
partage  :  la  jujiice  eji  tardive  ,  mais 
elle  eji  immuahh.  Lhomme  jujîe  , 
l'homme  bcn  fe  trouve  à  fa  -place  ,  & 
le  méchant  à  la  Jienne.  Mortels!  la 
balance  d'un  Dieu  étemel panche  dans 
Us  ahymcs   de  V éternité.   Alors  ,  le. 


miroir  redevînt  parraîcement  clair,  & 
je  vis  une  grande  &  belle  femme  ,  re- 
vêrue  d'une  majeflé  célefte  ,  a  (fi  fe  fur 
une  demi-colonne.  Elle  tenoic  d'une 
main  une  balance",  &  de  l'autre 
une  épée  flamboyante.  Des  raillions 
d'hommes  de  toute  Nation  &  de  tout 
âge,  éioient  rairemblés  autour  d'elle: 
elle  pefoit  les  vertus  &  les  vices,  6c 
pardonnoit  aux  défauts,  enfans  de  la 
foibleiïe.  La  patience  &  la  réfignation 
étoient  récompenfées  ,  &  les  murmu- 
res indifcrets  étoient  punis.  Je  vis  avec 
une  joie  inexprimable  ,  que  les  pleurs 
des  malheureux  fe  (échoient  fous  fa 
main  bicnfaifante  ;  ces  infortunés  bé- 
nifloient  leurs  maux  paiTés,  fource  de 
leur  bonheur  préfent  :  plus  ils  avoient 
fouffert ,  plus  grande  étoit  leur  ré- 
compenfe;  ils  enrroient  dans  les  de- 
meures éternelles,  où  le  Dieu  de  bon» 
té  fe  plaît  à  exercer  fa  clémence  ,  le 
premier ,  le  plus  grand  ,  le  plus  beau, 
le  plus  adorable  de  tous  fes  attributs. 
Tous  ceux  que  l'Éiernel  avoit  daigné 
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animer  de  Ton  fouffle  divin,  etoîent 
nés  pour  erre  heureux.  Les  taches 
qu'impiime  à  l'ame  le  vil  limon  du 
corps ,  difparoiiroient  devant  l'éclat  du 
vrai  Soleil  ;  la  fpVendeur  abiorboit  ces 
ombres  pafîageres.  Le  Créateur  de  ce 
vade  uni\ers  croit  un  père  tendre  qui 
recueille  fes  enfans,  api  es  un  long  ôç 
trifte  pèlerinage,  &  qui  n'arme  point 
fa  main  contre  leurs  fautes  palîces. 
Ceux  qui  avoient  ouvert  leurs  cœurs 
à  la  juflice,  à  la  douce  litié  ,  qui 
avoient  lecouru  l'innocent  ,  loulagé  le 
paiivre  ,  recevoient  un  doi.  ble  degré 
de  gloire.  Un  cantique  iinmo  tel  de 
louanges,  répété  par  la  race  entière 
des  hotnmes,  annonçoit  la  réparation 
des  chofcs. 

Les  :etv.s  de  la  douleur  ,  de  la  crain- 
te ,  du  défefpoir  éroienr  à  jan  aii.  écou- 
lés; les  beaux  jours  de  l'cternité  s'ou- 
vroient,  la  figure  de  ce  monde  étoic 
e'vanouie  ;  aucun  gémiilTemient  ne  de- 
voir troubler  la  cclelle  harmonie  de  la 
félicité  univerfeile.  Ce  Dieu  bon,  donc 
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la  main  magnifique  efl:  empreinte  fur 
toute  la  Nature ,  qui  a  embelli  juG 
qu'au  lieu  de  notre  exil,  embraffoic 
dans  Ton  fein  toutes  fes  cre'atures  ;  le 
père  &  les  enfans  ne  faifoient  plus 
qu'une  même  Camille.  Alors  une  voix 
tonnante  ie  fit  entendre.  Va ,  foihis 
mortel  ,  ejprit  audacieux  &  borné  ^ 
va  y  apprends  à  adorer  la  Provi- 
dence ,  lors  mime  qu'elle  te  paroi troit 
injujle.  Dieu  a  prononcé  un  Jeul  & 
même  décret  ;  il  ejl  éternel ,  il  ejl  irré^ 
vocable  ,  il  a  tout  vu  avant  que  de  h 
porter.  Etres  fini  si  vos  fyjiùnes  ,  vos 
VŒUX  j  VOS  pen/ées  y  entroient  dans  fon 
plan;  fbumettei-vousy  efpérel,  &  nac- 
cufel  point  fon  ouvrage.  Le  temple  pa- 
rut alors  s'écrouler  fur  ma  tête.  Je  m'é- 
veillai ,  incerrain  fi  ce  que  j'avois  vu 
éioit  une  apparition  ou  une  réalité. 
Dois- je  encore  m'indigner  de  la  prof- 
périté  du  méchant  ?  dois  je  murmurer 
du  malheur  de  l'homme  jufle ,  on  plu- 
tôt ne  dois- je  pas  attendre  que  legrand 
rideau  ,  étendu  iur  l'univers^  foie  tiré  à 


nos  yeux  par  la  main  de  la  mort  ; 
c'efl  elle  qui  doit  nous  faire  vivre  , 
en  découvrant  la  vérité  immuable, 
éternelle,  qui  ordonna  le  cours  des 
événemens  pour  fa  plus  grande  gloi- 
re, &  pour  la  plus  grande  félicité  de 
l'homme. 


^ 
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SONGE    SECOND. 
De  l'Orne, 

JE  me  trouvois  au  lever  du  foleil  fur 
une  hauce  montagne.  Aies  regards 
tournés  vers  l'orienc ,  Te  promenoienc 
fur  la  magnificence  de  la  Nature  variée 
&  renailiance.  Après  avoir  embrafTé 
cet  horilon  immenfe,  revenant  (ur  ce 
qui  m'environnoic,  j'apperçus  fous  un 
jeune  cèdre  le  même  Génie  que  j'avois 
vu  la  nuit  précédente.  Pénétré  de  ref- 
peél  &  de  reconnoifiance  ,  je  m'incli- 
nai pour  embrailer  Tes  genoux,  il  me- 
releva  avec  une  bonté  majeflueule  ,  & 
me  dit  d'une  voix  donc  la  douceur 
inipiroic  la  confiance  &  la  joie: 

Ami,  je  veux  encore  t'éclairer  , 
puifque  tu  as  un  deiir  fi  vif  de  l'être. 
Je  vais  ce  dévoiler  ce  qu'il  c'eft  permis 
de  comprendre  fur  cet  efprit  caché 
qui  vit  en  toi,  qui  t'anime,  qui  or- 
donne à  1?  fois  ta  penfée  &  ton  ac- 
tion. Avanc  que  ce  corps  que  tu  traî. 
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fies  fous  îa  volonté  d'un  Dieu  ,  foit  ren- 
tré dans  la  pouflicre  dont  il  ell  formé  , 
je  tâcherai  de  faire  defcendre  les  cho- 
fes  célefles  à  ta  portée.  Je  voulus  une 
féconde  fois  embrafiéi'  fes  genoux  ; 
îailfe  ,  me  dit-il,  ces  gnufiexions 
pour  les  enfans  grofilers  des  hommes  : 
mon  œil  lit  dans  ton  cœur:  regarde  du 
côté  du  couchant.  J'obéis,  &  je  vis 
une  plaine  agréable  ,  furmontée  d'une 
colline  que  couronnoient  des  citro- 
nie's,  qu'cmbaumoient  des  groupes 
de  rolei-.  Je  la  crus  d'abord  inhabitée, 
mais  bientôt  j'apperçus  une  belle  per- 
fonne, .  u  corps  lumineux,  à  la  taille 
majeilueufe  &  plus  qu'humaine  ,  qui 
defcendoit  de  la  colline  ;  elle  étoic 
environnée  de  jeunes  enfans ,  à  la  dé- 
marche légère  ,  au  fourire  gracieux, 
ils  annoncoient  la  joie  £<.  la  gaité  ; 
tels  la  Fable  nous  peint  les  Amours , 
les  Kis  (5c  les  Jeux  accompagnant  la 
DéeRe  de  la  Beauté. 

Cette  Nymphe  majcflueufe  (  me  dit 
moncondudeur)  (e nomme  yùiie;  elle 
tire  fon  origine  des  cieux  ,  elle  en  fut 
exilée  ;  mais  la  caufe  de  cet  e.\il  ell  au 


47 
rang  des  chofes  qui  font  cacnces.  Les 

uns  diienc  que  c'ed  parce  qu'elle  avoic 
trop  bû  de  nedar  dans  l'Olympe  ,  ÔC 
les  autres  parce  qu'elle  avoic  conçu 
d'elle-même  un  lentimenc  d'orgueil 
trop  déraifonnable.  Quoi  qu'il  en  loic, 
jectée  fur  ce  malheureux  globe,  elle 
eft  devenue  à  moitié  terielhe.  Tan- 
dis que  le  Génie  parloit ,  l'Ame  s'ap- 
prochoic  de  plus  près ,  &  je  pouvois  la 
mieux  confidérer,  elle  &  fa  fuite.  Son 
vifage  femblûic  encore  étonné  de  fon 
nouvel  état  ;  la  phyfionomie  incertaine 
étoic  mélangée  de  deux  nuances  preC- 
■queoppofées;  elle  paroiiloit  coniulcer 
en  elle-même  fi  elle  dévoie  fe  fier  aux 
obiers  qui  l'environnoient ,  6c  fur-touc 
à  ces  enfans  qui  l'accompagnoienc  ; 
ils  s'appelloienc  les  Defirs.  Leur  phy- 
fionomie  écoit  fimple  &  crédule  ;  elle 
annonçoic  plutôt  l'inexpérience  que 
la  dépravation  ;  ils  étoient  tous  d'une 
forme  agréable  &  fort  féduifante.  Ce- 
pendant je  crus  appercevoir  quelque 
ehofe  de  volage  dans  leur  vivacité 
brillante.  L'Ame  tournoit  fouvenc  fes. 
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regards  vers  le  ciel  ,  &  à  Ton  fourire 
concemplateur ,  aux  foupirs  qui  lui 
échappoienc  ,  on  pouvoic  ailéinenc 
încerpréter  qu'elle  n'avoit  pas  perdu 
la  mémoire  du  fcjour  divin  qu'elle 
avoit  habité. 

Non  loin  de  cet  endroit  étoit  une 
éminence  couverte  de  fleurs ,  qui  for- 
moienc  un  lit  embaumé.  Deiïus  repo- 
foic  une  femme  dont  tous  les  traits 
du  vifage  écoient  fins  6l  délicats  ;  ce- 
pendant {"on  front  efféminé  portoit  une 
certaine  empreinte  de  hardielle.  Ici 
bas  on  la  nomme  Félicité  terreflre, 
mais  les  habitans  de  l'Olympe  ne  ba^ 
lancent  point  àj'appeller  Folie.  Elle 
étoic  environnée  d'une  multitude  in- 
nombrable de  Siiphes  &  Silphidesde 
toutes  fortes  de  formes  S:  de  couleurs , 
&  tous  légers  comme  l'air.  Tels  on 
voit  des  papillons  ditTJremmenc  bi- 
garrés ,  errer  au  milieu  des  parterres 
odoriférans,  &:  d'une  aile  inconfiante 
fe  repofer  tantôt  fur  les  tiges  touffues 
des  fleurs,  tantôt  dans  leurs  calices 
entr'ouverts.   Ils  portent  pour  nom, 

les 
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les  volages  Pla'ijirs  ;  ils  font  en  fans  de 

la  Folie;  elle  les  a  élevés  &  nourris 
dans  de  fscrets  embraiïemens.  Cet 
eHàin  de  Plaifîrs  refTembloit  à  ces 
mouches  colorées,  qui,  fur  le  foir 
d'un  beau  jour  ,  volenc  &  bout  don- 
nent dans  les  derniers  rayons  du  fcleil. 
Ils  formoienc  un  certain  bruit  flatteur, 
qui  réveilla  l'Ame  de  fa  demi-léchar- 
gie.  Les  Defirs  coururent  aux  Piaiiirs 
dès  qu'ils  les  apperçurent  ;  c'étoit  une 
fympathie  fecrette  &  forte  qui  les  ac- 
tiroit  l'un  vers  l'autre.  Ils  s'embralTe» 
rent  avec  la  plus  vive  ardeur ,  &  cha- 
que couple  paroilloit  comme  un  jeune 
berger  qui  s'unicàfanymphe.  L'Ame, 
indécife  de  fa  Nature ,  ne  favoit  de 
quel  côté  elle  tourneroit  fes  pas.  Elle 
écoutoit  avec  une  complaifance  fe- 
crette les  fons  attirans  de  la  Félicité  ; 
elle  vouloit  s'avancer  vers  elle,  mais  je 
ne  fais  quoi  l'éloignoit  de  la  route  ,  & 
lorfque  je  cherchois  à  comprendre  ce 
myiiere,  j'apperçusun  petit  Ange  aux 
Elles  d'or,  qui  planoit  fur  fa  tête.  Il 
battoit  des  ailes  de  joie,  lorfqu'il  la 
J.  Partie,  Q 


voyoït  s'écarter  du  chemin  trompeur 
des  Plaifirs;  au  contraire,  il  trembloit 
de  frayeur  ,  lorfqu'il  la  voyoic  y  re- 
mettre le  pied  ,  &  fa  douleur  allois 
jufqu'à  verlcr  des  larmes. 

Je  priai  mon  divin  condudeur  de 
m'expliquer  ce  qu'il  vouloir  bien  me 
dévoiler;  ii  me  die  :  au(Ti  Ibuvent  que 
tu  vois  l'Ame   s'approcher   avec  im- 
patience du  côté  où  la  Félicité  Tinvitc 
par  fa  voix  de  fyrene,  aufiî  fouvent  un 
ibmbre  fentiment  s'empare  d'elle;  tu 
la  vois  qui  s'éloigne  triflement  mai- 
gre les  vifs  Dcfirs.  Telcfl:  l'eflet  du 
îbuvenir  de  fon   état   précédent  que 
lui  renouvelle  avec  fa  tendrcfle  tou- 
jours vigilante,  cet  Ange  charitable. 
■  Autrefois  elle  vivoit  fous  les  céledes 
lambris  comme  fœur  &  compagne 
des  pures  Intelligences.  \L\\e  croie  ac- 
coutumée à  un  jour,  près  duquel  celui- 
ci  n'eil  que  ténèbres.  Son  oreille  en- 
tendoit    une   harmonie    dont  on    n'a 
point  ici  la  moindre  idée.  Au  jour  de 
ion  banniiTèment ,  elle  fut  forcée  de 
boire  dans  la  fleuve  d'Oubli  ;  mais 
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fi  profonde,  qu'il  lui  en  cfi;  relié  une 
mémoire  confufe.  Dès  qu'elle  H>:c 
le  ciel ,  Ton  ordre  fubiime  rémeut  , 
elle  reconnoîc  fon  ancien  domicile  , 
&  cette  majeCté  imprimée  fur  le  froiu 
des  aftres  ,  l'élevé  ,  la  tranfporte  &  la 
fait  foupirer.  Mais  lorique  les  attraits 
de  cette  trompeufe  Ddefie ,  que  les 
mortels  nomment  Félicité  ,  la  maî- 
trifent,  au  point  quelle  cil  prête  à 
fuccombcr,  alors  cet  Ange  du  ciel  , 
qui  l'a  toujours  aimée ,  protedeur 
compatifianc ,  lui  infinue  de  fes  ailes 
divines  une  force  furnatureile  ;  clic 
abandonne  les  routes  dangereufes , 
Se  ce  bel  Ange  que  le  ciel  a  charge 
du  foin  de  la  conduire ,  la  remec 
avec  des  tranfports  de  joie  dans  le  fcn- 
lier  étroit,  qui  peut  feul  la  rendre 
à  fa  grandeur  palTée;  mais  tu  vois  qu'il 
cft  fouvent  trop  foible  pour  l'écarter 
des  puifîàntes  amorces  d'une  volupté 
préfente  ;  tu  vois  comme  elle  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  de  la  colline 
dangereufej  tu  vois  comme  la  maia 
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des  Defirs  l'emmené  mollement.  Hé- 
las !  elle  eft  en  péril ,  elle  va  céder  à 
leur  pouvoir.  L'Ange  bac  en  vain  des 
ailes;  fes  foupirs ,  les  pleurs,  Tes  ef- 
forts font  impuilîans.  Les  Plailirs  lui 
bandent  les  yeux  de  guirlandes  de 
fleurs;  ces  guirlandes  font  enchantées, 
tous  rcntourenc  ,  tous  lui  font  une 
douce  violence,  fourient  d'une  réiîf- 
tance  inucile  ,  &  l'entraînent  dans  les 
bras  de  la  Folie. 

Tandis  que  je  conlidérois^  cette  fcè- 
îie  ,  un  grand  changement  furvint  tout 
à  coup  entre  la  troupe  des  Dcfirs  & 
la  troupe  des  Plaifirs,  Ces  enfans  na- 
guère fi  attrayans,  fi  doux  ,  qui  s'em- 
braffbient  avec  les  plus  vifs  tranfports, 
fe  transformèrent  foudain  en  ferpens , 
en  couleuvres ,   en  fpedres  horribles. 
Les  plus  jolis  devinrent  les  plus  hi- 
deux. Les  Defirs  fe  fcparerenc  en  fré- 
inilTant  des  Amours.  Je  vis  l'Ame  elle- 
même  s'arracher  avec  dégoût  de  ces 
cmbrademens     qui     lui     devenoient 
odieux;  mais  à  peine  eut-elle  fait  un 
pas  en  arrière ,  que  tous  ces  petits  en- 


cfsanteurs  reprirent  à  Tes  yeux  leur 
forme  première  &  ftfduifante.  Foible, 
elle  fe  laiffà  entraîner  de  nouveau, 
abufée  qu'elle  écoit  par  leurs  grâces 
nouvelles  «Se  décevantes,  tn  même 
tems ,  la  Félicité  menfongere  faifoic 
la  prude  ;  elle  fembloit  vouloir  fuir 
les  Defirs ,  pour  en  être  pourfuivi^ 
avec  plus  d'ardeur.  Lorfque  les  Defirs, 
quelquefois  rebutés,  retournoienc  en 
grondant  fur  leurs  pas ,  alors  cette 
magicienne  ingénieufe  couroit  après 
eux.  Hélas!  dans  leur  naïve  crédulité 
ils  revenoient  toujours  pour  rejoin- 
dre rindéfinilîable  Dcelfe  ;  elle  fuyoic 
de  nouveau  pour  les  mieux  attirer 
dans  fes  pièges.  On  ne  voyoit  qu'uti 
tourbillon  diverfemenc  bigarré,  qui, 
dans  un  mouvement  continuel  &  ra- 
pide formoit  un  bruit  confus.  Les 
plaintes  des  Defirs  trompés ,  l'impa- 
tience fougueufe  des  Plaifirs ,  leurs  rc« 
grets,  leurs  reproches  ,  les  cris  de  la 
Jalonfie  furieufe  ,  tantôt  plaintive  , 
tantôt  éclatante,  enfantoient  un  mur- 
mure perpétuel.  Eçc^uefaifoit  l'Ame? 
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l'Ame  fommeilloic  à  coté  de  la  Folîe , 
iur  un  lir  de  rofes  ;  fa  main  noncha- 
lante laiiToic  échapper  les  rênes  des 
Defirs:  elie  s'éveiila  au  bruit  tumul- 
tueux de  tant  de  voix  difcordances  ;  êi 
fe  voyant  enchaînée  ,  elle  voulut  rap- 
peller  tons  les  Defirs  vagabonds,  pour 
leur  donner  des  fers  &  les  empriion- 
ner  dans  fon  fein.  Vaines  tentatives  !  la 
Folie  plu3  forte  captivoit  fa  volonté 
foible,  foumife  à  un  inflind  impé- 
rieux ;  elie  ne  pouvoit  fe  faire  obéir. 
Alors  ,  une  femme  pefanre  ,  d'une 
lourde  figure,  nommée  l'Habitude  , 
vint ,  &  d'un  bras  invincible  la  lia  de 
nouveaux  nœuds  fur  le  lit  de  la  faiilfe 
Félicité  ;  &  les  Deltrs  en  tournant 
autour  d'elle  avec  une  rapidité  conti- 
nuelle ,  la  lalferent  tellement ,  qu'elle 
tomba  dans  raiïbupilfement  ,  ou  plu- 
tôt comme  engourdie  dans  une  lé- 
thargie profonde. 

Au  m.ilieu  de  ce  calme  funerte ,  & 
du  fein  de  ce  fommeil  de  mort,  l'Ame 
entendit  quelques  fons  lointains ,  mais 
doux   ô:  perçans,  qui  par  degrés  k 
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réveillèrent  &  la  maitriferent  d^une 

manière  fi  puilîante ,  qu'elle  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  le  relever  ,  8c 
déchirer  les  guirlandes  qui  la  rete- 
noienc.  J'apperçus  alors  l'Ange  aux 
aîles  d'or,  que  je  n'avois  point  vu  de- 
puis long-tems ,  errer  à  l'entour  d'elle 
avec  empreffemcnt ,  l'excicer  du  geflc 
Ôc  de  la  voix,  pleurant  de  joie  ,  lorf- 
qu'elle  redoubloit  de  force  Ôc  de  cou- 
rage. Elle  lutta  long-tems  avant  de 
fe  debarraffer  de  fes  liens.  Elle  alla 
réveiller  la  foule  des  Defirs  endormis, 
qui  éioienr  couchés  cà  <Sc  là,  fa  voix  les 
engagea  à  diriger  leurs  pas  vers  la 
fymphonie  héroïque  6c  fublirne  ,  qui 
fembloit  s'éloigner,  6c  dont  les  der- 
niers fons,  encore  ravifîans,  venoieni 
expirer  dans  fon  oreille  ;  mais  je  crois 
qu'elle  n'auroit  jamais  pu  s'arracher 
de  l'autel  de  la  Folie ,  malgré  cerce 
mufiquecélefte,  &  malgré  ce  bel  An- 
ge aux  aîles  d'or,  fi  elle  n'eue  trouvé 
à  propos  une  belle  femme,  d'une  fi- 
gure noble  ,  qui  "paroîfToit  d'abord  fé- 
^îieufe ,  ôi  même  un   peu  auflere  , 


irais  dont  on  découvroit  les  charmes 
en  la  confidérant  de  plus  près.  Mon 
condu6leur  me  die  qu'elle  s'appelloic 
îa  Réjîexjon.  Elle  tenoit  en  main  un 
verre  myrtérieux  ;  elle  le  donna  à 
l'Ame, en  lui  ordonnant  decontempler 
la  Folie  &  Tes  filles.  L'Ame  regarde. 
Quelle  furprife  !  ces  nymphes  qui  lui 
avoient  femblé  fi  charmantes,  laif- 
jerent  tomber  le  mafque  qui  couvroit 
leur  difformité'.  Quel  contrafte!  c'efl 
la  laideur  hideuie  du  crime  Ôc  du  re- 
mords. L'Ame  examina  à  travers  le 
même  cryftal  la  Félicité  terreftre  ;  (on 
fourire  é:oit  faux  ôc  cruel;  fes  yeux 
qui  fembloient  fi  doux ,  é:inceloienc 
des  feux  de  la  haine  &  de  la  vengean- 
ce ;  des  ferpens  entrelacés  avec  art 
formoient  fa  chevelure  ;  on  lifoic  dans 
fon  regard  qu'elle  ne  fongeoit  qu'à 
tromper  les  humains,  qu'à  creufer  fous 
leurs  pas  les  abymes  du  malheur  &  de 
la  honte.  L'Ame  écoit  obligée  da 
clignoter  des  yeux  pour  foutenir  fon* 
afped.  Lafage  R^Hexion  lui  ordonna 
une  féconde  fois  de  regarder  à  CQié 
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d'elle  dans  le  lointain ,  &  elle  décou- 
vrit fur  un  mont  efcarpé  un  beau  Gé- 
nie ,  dont  l'éclat  furpalToic  tout  ce 
que  peut  créer  l'imagination.  L'Ame 
aptes  l'avoir  conhdéré  iongtems  , 
crut  fe  reflouvenir  d'avoir  vu  quelque 
choie  de  fen:iblable  dans  ce  féjour  où 
elle  étoit  heureufe.  Elle  vola  comme 
fi  elle  eue  eu  des  ailes  aux  pieds  , 
à  l'endroit  d'où  partoit  cette  divine 
mélodie  qui  rempliiïbit  les  airs.  L'A- 
me marchoir ,  accompagnée  du  bel 
Ange  aux  ailes  d'or  qui  précédoit  fa 
marche,  6c  fourioit  d'allégrefle  ,  en 
lui  indiquant  la  route.  Les  Delirs  vo- 
loient  fu!  les  traces,  ils  voloient  pleins 
d'impatience,  Si  paroiiToienc  deviner 
par  un  fecret  prefiennment  ,  que  le 
vuide  qu'ils  éprouvoienc  dans  le  cœur 
feroit  bientôt  rempli. 

Ils  arrivèrent  au  pied  de  la  monta- 
gne ,  ik  s'y  arrêtèrent  ;  elle  leur  parue 
d'un  abord  difficile  ;  mais  voici  que 
trois  femmes ,  femblables  à  des  Déef- 
fes,  non  par  la  richedVide  leurs  atours, 
mais  par  la  rimpliciié  majefrueufe  de 
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leur  démarche,  8c  par  la  nobleiTe  Se 
la  douceur  de  leurs  traits ,  defcendi- 
rent  vers  eux.  C'écoit  la  Tempérance, 
la  Modération  &  la  Pauence.  Elles 
offrirent  à  l'Ame  de  la  tranfporter  en- 
tre leurs  bras  au  fommet  de  la  mon- 
tagne :  quant  aux  Qefirs ,  irrités  par 
l'obilacle,  ils  ctoienc  trop  adifi  <5c 
trop  emprelTcs  pour  ne  pas  atteindre 
leur  but  lans  lêcours  ôc  (ans  guide. 

Alors,  il  me  fembla  par  un  mouve- 
ir.ent  aulfi  prompt  qu'imperceptible  , 
être  porté  moi-même  fur  le  front  de 
cette  montagne  ,  &  je  confidérai  de 
près  la  Icène  augufte  &  brillante  qui 
s'offrit  à  mes  regards. 

Je  vis  une  efplanade  entourée  d'un 
côté  de  hauts  cèdres,  5c  de  l'autre 
d'arbuftes  odoriférans.  Le  penchant 
étoit  fcmé  de  plantes  falutaires.  On 
refpiroit  en  ces  lieux  l'air  pur  de  la 
vie  &  de  l'irçimortalitë.  On  s'y  trou- 
voit  plus  de  férénité  dans  l'cfprit ,  & 
quelque  chofede  celefle  dans  le  cœur; 
mais  la  Divinité  de  ce  féiour  frappa 
ma  vue  fous  le  corps  quelle  avoit  bien 
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voulu  revêtir.  Elle  s'avançoit  de  de£' 

fous  les  cèdres.  Son  vifageétoic  brillant 
comme  le  foleil  orné  de  tous  fes  rayons  ; 
c'étoic  cette  même  divinité  que  l'A- 
me avoit  apperçue  de  loin  par  le  verre 
admirable  de  la  Réflexion.  Lorfqu'on 
a  été  aiïez  heureux  pour  l'envifager, 
on  ne  peut  rien  defirer  de  plus  beau  ; 
mais  il  eft  impofllble  d'en  tracer  un 
portrait  à  l'œil  qui  ne  l'a  point  vue. 
Elle  porte  une  bande  d'or  fur  Ion  front; 
deffus  eft  écrit  fon  nom  en  caractères 
facrés;  il  n'appartient  qu'aux  intelli- 
gences célefles  de  pouvoir  le  lire  ;  les 
profanes  mortels  doivent  bailTer  en  fa 
préfence  un  œil  refpedueux.  Ici  bas 
nous  l'appelions  Vertu.  A  fa  gau- 
che e'toit  une  DéefTe  femblable  à  une 
fille  ravifian:e ,  mais  d'une  beauté  (î 
noble,  fi  touchante,  qu'en  la  voyant, 
on  fe  fentoit  ému  d'un  plaifir  inalté- 
rable. Mon  divin  condudeur  me  dit 
que  c'étoit  l'Harmonie ,  que  la  lyre 
d'or  qu'elle  portoic  fur  fes  épaules 
d'albâtre  étoit  celle  qui  regloit  le 
mouvement  des  mondes  &  des  foleils^ 
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en  même  tems  qu'elle  mârquoîc  par- 
mi les  Anges  les  hymnes  éternels  , 
confacrés  aux  louanges  du  Créateur. 
Quoiqu'elle  ne  touchât  point  alors  fa 
lyre,  il  s'en  écouloit  un  fiémilîemenc 
harmonieux  qui  me  ravilîbit  en  exta- 
fe  jainfi  lorfque  le  foleil  ù  couche  der- 
rière les  montagnes,  il  rcpand  encore 
dans  les  plaines  des  airs  ,  des  lances 
dorées ,  qui  annoncent  de  quelle  ma- 
gnificence il  couionnoit  (a  tête,  lorf- 
qu'il  pourîuivoit  fa  courfe  au  fommec 
biûlant  des  Cieux.  Dès  que  l'Ame  ap- 
perçut  la  Vertu  qui  venoit  au  devant 
d'elle  avec  un  air  de  tendrelle  <Sc  de 
bonté  ,  elle  s'emprclfa  de  fe  jetter  à 
fes  pieds ,  &  d'en  Jnalier  (es  genoux  ; 
c'ed  alors  qu'elle  redentit  pour  la 
première  fois,  depuis  qu'elle  avoit 
abandonné  les  célefles  lanibris ,  quel- 
que choie  de  femblable  à  la  félicité 
divine  dont  elle  jouilTuit  dans  l'adem- 
blée  des  Anges.  Elle  crut  même  dc'- 
couvrir  fur  le  vifage  de  la  Vertu, 
jufques  dans  les  draperies  dont  eue 
étoit  revêiue ,  quelques  traits  de  l'c- 
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ternelle beauté ,  qu'elle avoit  ci-devant 
adorée  fans  voiles. 

La  Vertu  en  la  relevant  l'embraffli 
tendrement,  &  laconduifir  à  côté  de  fa 
fœur  l'Harmonie,  fur  un  gazon  uni  où 
elles  s'alîirent.Je  découvris  tur  le  vifage 
de  l'Ame  un  contentement  radieux  ;  il 
fembloit  convenable  à  Tordre  de  loti 
excellenre  nature.  Elle  me  parut  dans 
fon  vériîablectataupiè,decesaugu'les 
Déefles.  Je  les  jugeois  faites  &  créées 
pour  vivre  enfen.ble,  &  ne  devoir 
jamais  fe  féparer.  O  que  l'Ame  étoic 
belle  alors  !  Tout  ce  qu'elle  difoit  me 
caufoit  une  fatisfaélion  intime;  je  ne 
doutois  plus  de  Ton  origine  célelle  ;  je 
ne  fais  quoi  de  divin  me  frappoic. 
Pendant  ce  tems,  la  foule  des  Defirs 
languiiïans  ,  étonnés  ,  étendus  par 
terre  ,  étoient  comme  des  enfans  fans 
force  &  fans  lumière  ;  leurs  yeux  ne 
pouvoient  fiipporter  la  majefte  rayon- 
nante de  la  Vertu,  leur  oreillene  poi> 
voit  entendre  fon  langage  mâle  ik. 
fublime  ;  mais  dès  que  THarmonia 
eut  pris  en  main  ceiîe  lyre  qui  commaiï- 


dok  à  l'univers ,  &  qu'ils  virent  tonte 
la  Nature  obéir  à  cette  mufique  douce 
êc  puilTance  ,  tout  à  coup  métamor- 
phofés  ,  ils  fortirent  de  cet  état  de 
foibleflTe  ik  d'indolence,  ils  élevèrent 
les  mains  au  ciel ,  les  battirent  en  ca- 
dence ,  fe  joignirenc  enfemble  ,  & 
formèrent  une  danfe  majeliueufe  en 
environnant  l'auguAe  Vertu.  Leur 
danfe  imitoit  le  cours  de  ces  aftres , 
de  ces  foleils,  de  ces  planettes,  qui, 
dans  divers  orbites,  tournent  au  gré 
des  loix  d'une  confiante  harmonie  ;  car 
le  bel  ordre  du  fyflême  phyfique  n'eft, 
fans  doute  ,  que  la  foible  image  de  cet 
ordre  moral  qui  régnera  dans  le  monde 
e'ternel.  Jamais  les  Defirs  ne  s'étoient 
trouvés  fi  heureux  ,  fi  fatisfaits.  Ils  n'é- 
toient  plus  légers,  folâtres,  inconflans, 
capricieux;  ils  reflentoient cet  équi- 
libre paifible  ,  fruit  du  vrai  contente- 
ment ;  leur  cœur  étoit  rempli ,  &  dans 
cette  agitation  modérée  ,  douce  jouif- 
fance  qui  ne  produit  ni  la  iaffitude  ni  le 
dégoût  Mais  ce  qu'il  y  avoic  de  plus 
admirable  pour  mon  œil  enchanté  ^ 


c*eft  que  chaque  Defirqui  obéifToit  à 
l'Harmonie  en  figurant  autour  de  la 
Vertu  ,  en  recevoit  auffi-tôt  l'aimable 
&  vive  empreinte;  vous  euffiez  vu 
comme  autant  de  miroirs,  qui  tous 
réfléchifloienc  fidèlement  un  feul  ôc 
même  objet.  On  l'auroit  prife  pour 
une  mère  environnée  de  la  troupe 
riante  de  fes  enfans,  qui  partent  cha- 
cun d'eux  quelques  traits  de  leur  mè- 
re ,  quoique  la  relTemblance  ne  fois 
pas  entièrement  parfaite. 

Une  voix  ravilFante  frappa  npon 
oreille;  c'e'toit  celle  de  l'Harm.onieî 
cette  voix  donnoit  un  nouvel  éclat 
aux  cieux  &  à  la  terre.  Le  breuvage 
des  immortels  n'efi:  pas  fi  doux  que  fes 
paroles.  Enfans  du  Créateur ,  voyez 
l'ordre  qui  rcgne  audeiTusdevostêccs^ 
fixez  votre  œil  fur  ce  point  de  vue 
élevé  ;  qu'il  foie  votre  lumière  :  ni  les 
richedes ,  ni  la  gloire  ,  ni  la  volupté  ^ 
ne  pourront  contenter  vos  deHrs ,  vous 
feriez  tourmentés  &  miîérables  dans 
les  bras  de  ces  fantômes  tromieursî 
il  rederuit  toujours  dans  vos  cœuia  im 
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vuide  affreux.  Ec  par  qui  ce  vuIJe 
peuc-il  être  rempli,  ô  mortels?  ce 
n'efl  que  par  la  Vertu.  Eh  î  dans  toute 
l'écsndue  de  la  créacion  ,  ell-il  rien 
d'auffi  beau  ,  ell-il  rien  de  plus  parfait  ? 
qu'il  eft  doux  de  la  polléder  !  Heu- 
reux qui  le  die;  je  n'ai  qu'un  inllanc 
à  vivre  dans  cette  priforî  mortelle, 
mais  je  perfe^flionnerai  mon  ame, 
j'annoblirai  les  facultés  dont  elle  ell 
ornée  autant  qu'il  fera  en  moi ,  je  la 
rendrai  digne  des  regards  du  Dieu 
qui  l'a  créée)  toi,  qui  vivras  fous  futi 
aimable  empire ,  moael!  tes  heures 
feront  doucei ,  paifibles  ;  la  modéra- 
tion ,  la  fimplicice'  préfideronc  aux 
vœux  de  ton  cœjr.  C'ell  la  modéra- 
tion qui  crée  le  fentiment,  le  fenti- 
ment  qui  fourit  au  lage.  Alors,  fi  ta 
traverlcb  les  plaines  érnaillées ,  ou  les 
gras  pâturages  ,  le  Plaifir  parfumera 
pour  toi  les  airs  ;  c'ert  tt)i  dont  l'efpric 
embralTcradans  Tes  méditations ,  &.  les 
globes  de  feu  que  je  fais  rouler»  «Se  le 
ver  que  je  loge  &  que  je  nourris  dans 
ijD  grain  de  poulfiere.  Songe  ,fonge^ 


fur- tout ,  que  ce  Dieu,  dont  je  fuis 
la  fille  ,  eft  le  plus  aimable  de  tous 
les  êtres.  O  !  que  ne  m'eft-il  donné  de 
le  pouvoir  peindre  !  mais  nous  mar- 
chons à  lui.  Tout  paflTe;  toutes  ces 
fccnes  changeantes  tomberont  dans 
les  gouffres  du  néant  ;  plane  d'avance 
dans  les  régions ,  où  je  tiens  mon 
trône  près  du  (ien,  vois  tout  fuir,  6c 
la  Vertu  feule  qui  furvivra,  pompeu- 
fe  ,  inébranlable ,  amie  immortelle  de 
l'homme,  guide  fidèle  du  bonheur, 
trtfor  5c  récompenfe  des  cœurs  qui 
la  révèrent  Se  qui  l'adorent. 
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SONGETROISIEME. 

De  la  Cupidité  &'  de  la  Vertu, 
'Étois  dans  un  bois  obfcur,  ne  fa^ 
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chant  de  quel  c6cé  je  devois  tour- 
ner mes  pas.  Les  rayons  de  la  lune 
rompus  par  la  voûte  d'un  épais  feuil- 
lage ,  jettoient  une  pâle  clarté  qui 
rendoit  les  ténèbres  de  la  nuit  encore 
'plus  effray.intes.  J'avois  la  foibletTe 
d'un  enfinc  qu'on  a  abandonné  dans 
un  défère.  Tout  me  falloir  peur  ; 
chaque  ombre  me  paroilloic  un  fan- 
tôme ;  le  moindre  bruit  me  taifoic 
drelTer  les  cheveux  ,  &  je  trcbuchois 
à  chaque  racine  d'arbre.  Des  êtres 
aériens  que  je  ne  pouvois  ni  viur ,  ni 
palper  ,  ie  rendoient  mes  guides  fans 
mon  confentement.  Ils  me  faifoient 
mille  contes  ridicules  auxquels  j'a- 
joutois  foi  ;  ils  m'engageoient  parmi 
des  ronces  6c  des  épines  ;  puis  inful- 
lant  à  mon  ignorance,  ils  lioienc  de 
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leur  malice  &  de  ma  crédulité.  Ison 

conrens ,  ils  me  faifoienc  palTer  de- 
vant les  yeux  des  bluettes  perfides 
pour  m'étourdir  ou  pour  me  dc{s[- 
pérer.  Je  voulois  toujours  avancer  vers 
une  lumière  foible,  mais  pure,  que  je 
diRinguois  au  bout  d'une  immenfe  al- 
lée. Je  hâtcis  mes  pas,  m.ais  au  bouc 
de  cette  longue  avenue  ,  où  je  croyois 
tenir  la  fonie  du  bois,  je  tîe  trouvois 
qu'un  petit  efpace  vuide,  qui  m'o&> 
froit  une  barrière  impénétrable  de 
bois  encore  plus  ténébreux.  Que  de 
pleurs  je  verfai  dans  cette  nuit  longue  ! 
L'efpérance  &  le  courage  ranimeren: 
cependant  mon  cœur,  <ik  la  patience, 
êi.  fur-tout  le  tems,  firent  luire  enfin  fur 
ma  tête  l'aurore  du  jour  de  ma  déli- 
vrance. Je  fortis  de  cette  forêt  fom- 
bre ,  où  tout  m'avoit  effrayé,  mais 
pour  rentrer  dans  un  autre  féjour  où 
tout  m'étonna. 

J'appe-çus  de  va  fies  plaines  enri- 
chies des  dons  de  la  féconde  Nature  ; 
jamais  un  afpeél  aulTi  rayiflknt  n'avoic 
frappé  mes   regards.  J'ciois  las^  j'a- 
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vois  faim  ,   les  arbres  étoient  chargés 
des  plus  beaux  fruits  ;  &  la  vigne  s'é- 
levant  à  la  faveur  de  leurs  branches, 
y  attachoic  les   grappes    dorées    qui 
penJoient  en  feftons.  Je  courus  tranf- 
porté  de  joie  pour  étancher  ma  foif , 
en  remerciant  dans  le  fond    de  mon 
cœur ,    le  Dieu  créateur  de  tous  ces 
biens  ,  lorfqu'un  homme  finguliere- 
menc  vêtu    oppofa   un  bras  de  fer  à 
mon  pafl'age.  Innocent ,  me  dit-il ,  je 
vois  bien  que  tu  fors  de  l'enfance  ,  Se 
que  tu  ignores  les  ufages  de  ce  mon- 
de ;    lis  (urce  portique  de  pierre,  fes 
loix  y  (ont  gravées ,   il  faut  t'y  fou- 
mettre ,  ou  mourir.  Trille  &  cruelle 
deilinée  des  hommes!  je  lus  avec  un 
étonnem.ent  chagrin  que  tout  ce  vafte 
&  beau  pays  e'toit  ou  loué  ou  vendu  , 
qu'il  ne  m'etoit  pas  permis  d"y   boire, 
d'y  manger,  d'y  marcher,  même  d'y 
repofer  ma   tête,  fans  la  permilHon 
exprelTe  du  maître.  Il  ctoit  polfelfeur 
exclufif  de  tous  ces  fruits  que  mon  ef- 
tomac  à  jeun  convoitoit  vainement  ; 
&c  dans  toute  l'étendue  de  ce  globe  , 
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]e  n'avois  pas  un   point  pour  afyle^ 

une  pomme  en  propriaé  ;  rout  etoic 
envahi  avanr  mon  arrivte.  J'alloismou- 
lir  de  faim  ,  faute  de  certaines  petites 
boules  de  vifa^gent ,  fort  fubtiles  à  le 
perdre,  que  me  demandoit  cet  hom- 
me dur  pour  troquer  contre  les  fruits 
nourriciers  que  produiloit  la  terre  :  je 
difois  en  moi-même;  cet  homme  n'a 
pas  plus  de   droits   que  moi    fur  ce 
terrein;  voilà  un  tyran,  apurement  , 
mais  je  fuis  le  plus  foible  ,  il  faut  fe 
foum.ectre.  Je  vi*  que  pour  avoir  quel- 
ques-unes de  ces  petites  boules  fi  fugi- 
tives, il  falloir  fe  mettre  une  groife 
chaîne   de   fer  autour  du  corps ,  au 
bout  de  laquelle  pendoit  encore  un 
boulet  de  plomb,  plus  pefant  au  cen- 
tuple   que   toutes    les   petites   boules 
qu'on    pouvoir    jamais    recevoir.   En 
effet ,  je  remarquai  que  l'homme  qui 
m'avoit  arrêté  étoit  fuivant  l'ordre  ;  il 
vit  l'embarras  où  j'cicis,   6c  me  die 
d'un   ton  charitablement  impérieux: 
fi  tu  veux  manger ,  tiens ,  moi ,  je  fuis 
bon  j  approche,  mets-ioi  au  col  un 
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anneau  de  cette  grolfe  chaîne  en  at- 
tencianc  que  tu  y  prennes  goût.  Je 
mourois  de  faim,  5c  je  ne  balançai 
point.  En  me  prélentanc  dequoi  man- 
ger ,  il  accompagna  ce  don  d'une  rude 
chiquenaude  (ur  le  bout  du  nez  ;  je 
murmurai  beaucoup,  &  je  mangeai  de 
même.  Je  grondois  encore  entre  mes 
dents ,  lorfque  je  fus  fort  furpris  de 
voir  un  autre  homme  encore  plu^ 
chargé  de  chaînes  que  le  premier, 
appliquer  à  celui-ci  un  large  (oufflec, 
qu'il  reçut  humblement  en  baifanc  la 
main  qui  l'avoit  frappé  ;  il  cH  vrai 
qu'en  même  tems  il  recevoit  beau- 
coup de  ces  petites  boules  de  vif 
argent,  qu'il  fembloit  idolâtrer.  Ou- 
bliant alors  mon  relTentiment,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  dire  à  celui  au- 
quel j'étois  attaché  ,  comment,  vous 
fouffrez  un  pareil  aiTront?  pourquoi 
cet  homme  a-t-il  l'infolence  de  vous 
outrager?  Il  me  regarda  en  ricanant, 
&  me  die:  tu  as  l'air  bien  neuf,  mon 
ami;  apprends  que  r^Ue  eil  la  mode 
du  pays  :  tout  homme  en  place  q^ui 


donne,  nitisfaic  toujours,  Se  au  même 
inftant  ,  fon  orgueil  ou  fa  dureté  aux 
dépens  de  celui  qui  reçoit  ;   mais  c'ed 
comme  on  dit,  un  prêté  rendu.  Quoi-» 
que  j'enrage  du  foufHet  que  je  viens  de 
recevoir,  je  ne  fais  femblant  de  rien, 
par  la  raifon  que  celui  qui  me  l'a  don- 
né en  a  reçti   bien  d'autres ,    &  que 
i'efpere  moi-même   en  distribuer  un 
jour  tout  à  mon  loifîr.  Mais,  malheu- 
reux que  je  fuis ,  à  peine  ai-je  pu  juf- 
qu'ici  donner  par-ci ,  par-ià,  quelques 
miférables   chiquenaudes.   Quoi  !  ce 
langage  te  rend  lîupéfait  ?  Pauvre  jeu- 
ne homme!  il  n'efl  pas  rems  encore 
de  t'étonncr  ;  oh!  tu  en  verras  bien 
d'autres.  Allons,  fuis-moi  ;  je  le  fuivis. 
Vois-tu  ,  (  me  dit-il  )  dans  le  lointain  , 
ces  montagnes  efcarpées  ;  l'un  de  leurs 
fommets    ed  élevé    prefque  dans    la 
nue  ;  eh  bien  !  là  réfide  l'objet  éternel 
des   defus  de  tous  les   hommes;  là, 
jaillit  d'entre  les  rochers  une  fontaine 
abondante  de  cet  argent  fubiil ,  donc 
je  n'ai,  hélas!  que  quelques  gouttes  ; 
viens  avec  moi ,  franchiiions  les  oblla* 
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des,  combattons;  (upporte  la  moitié 
des  chaînes  dont  je  vais  me  charger; 
plus  ellci  feront  peianres  &:  plutôt  nous 
parviendrons.  Oh  !    (i  je  peux  jamais 
puiTer  à  fouhait  à  cette   heureufe   fon- 
taine, je  te  jure  que  )e  t'en  ferai  part. 
La  curiosité  ,  pa(îîon  qui  ne  m'aban- 
donnoit  point,  encore  plus  que  la  né- 
ceiïiîé  fatale  où  j'étois ,  m'entraîna  fur 
fes  pas.   Dieu!  quel  chen-iin  de  fer  j 
quelle    cohue  !  que  d'affronts  <5c    de 
peines!  Jecachois  la  rougeur  de  mon 
vifage  fous  le  poids  de  mes  chaînes; 
mon  conduifleur   art'edoit   une  mine 
riante  ;  mais  je  le  furprenois  quelque- 
fois fe  m.ordant  les    lèvres   jusqu'au 
fang,  &  fe  défefpérant  à  voix  balfe  , 
tandis  qu'il  me  crioit  tout  haut ,  cou- 
rage ,  ami,  cela  va  bien.  L'avidité 
lui  donnoit  des  forces   furnaturelles  ; 
Se  comme  ma  chaîne  étoic  lice  à  la 
ficnne  ,  il  me  traînoir  après  lui.  Nous 
arrivâmes  au  pied  de  la  montagne  ; 
c'étoit  bien    un  autre   tumulte.   Les 
vallons  étoient  couverts  d'une  multi- 
tude d'hommes ,  qui  s'agiioient  avec 
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leurs  fers,  &  qui  s'arrachoient  avec 
toute  la  politeiïe  poiîible,  quelques 
gouttes  de  ce  vif  argent  qui  s'é- 
couloic  de  la  fontaine.  11  ne  me 
paroiiïbic  gueres  poflîble  de  traver- 
fer  cette  foule  inipénétrable  ,  lorf- 
que  mon  condudeur  avec  une  au- 
dace téméraire  ,  fe  mit  à  violer  le 
droit  des  gens.  Il  frappa  à  droite 
&  à  gauche  avec  toute  la  violence 
de  la  cupidité  ;  il  foula  inhumai- 
nement aux  pieds  ceux  qu'il  avoic 
renverfés.  Je  fentis ,  en  frémiiFant, 
que  je  marchois  fur  les  entrailîes  pal- 
picantes  de  ces  malheureux.  Je  vou- 
lois  reculer,  mais  il  n'étoit  plus  tems; 
j'étois  entraîné  malgré  moi.  Nous 
étions  couverts  de  fang;  l'horreur  de 
leurs  cris  pîaincifs  &  de  leurs  malé- 
didions  me  glaçoient  d'effroi.  Nous 
parvînmes  de  cette  horrible  ma-iiere 
fur  une  petite  colline  ;  il  me  regarda 
d'un  œil  de  complaifance.  Nojs  prof- 
pérons,  me  dit-il  ;  le  premier  pas  eft 
fait ,  le  refte  ne  doit  pas  nous  effrayer. 
V-ois-tu ,  comme  nous  Ie5  avons  fait 
X  PanU.  D 
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rouler  les  uns  fur  les  autres.  Ici ,  c'ed 

autre  chofe;  nous  fommes  à  la  Cour, 
dans  un  pays  rempli  de  défilés  :  il  ne 
faut  plus  aller  fi  fort  ;  il  faut  avec  une 
finelTe  adroite  ,  étudiée,  favoir  don- 
ner le  coup  de  coude  à  propos  ;  tou- 
jours fans  quartier  ;  on  n'en  abyme 
pas  moins  fon  homme;  mais  ce  qu'il 
faut  éviter  avec  le  plus  de  foin  ,  c'eft 
îe  fcandale. 

Jl'avois  le  cœur  trop  ferré  pour  lui 
répondre  un  feul  mot  ;  un  tel  homme 
ne  me  fembloit  pas  fait  pour  écouter 
la  vertu  ou  l'humanité.  J'étois  cha- 
grin de  me  voir  attaché  à  lui  ;  je  re- 
doutois  à  chaque  moment  qu'il  ne 
voulut  me  prouver  qu'il  avoit  raifon 
d'en  agir  ainfi  ;  en  coût  cas,  il  avoic 
beaucoup  d'exemples  qui  lui  fem- 
bloient  favorables.  Quel  fpedacle 
horrible  6c  dégoûtant  !  que  de  fcènes 
diverfement  affreufes  !  Toutes  les  paf- 
ilons  venoient  marchander  tous  les 
crimes.  On  n'avoit  des  vertus  que 
pour  les  vendre ,  6c  fans  ce  trafic  ^ 
elles   paifoienc    pour    ridicules.    Un 
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monflre   avoit  pris  le  mafque  de  U 

Juflice  ,  6c  rempliiïbit  fa  balance  fa- 
crée  de  poids  mercenaires.  Des  hom- 
mes encore  couverts  de  la  boue  d'où 
ils  forcoient ,  étoienc  honores,  6c  in- 
fultoienc  à  la  mifere  publique. 

D'autres  fe  froctoient  le  corps  avec 
ces  boules  de  vif  argent  ,  6c  mar- 
choient  la  tête  levée ,  l'orgueil  dans 
les  yeux,  la  débauche  dans  le  cœur. 
Ils  s'eflimoient  fuperieurs  aux  autres 
hommes,  &  méprifoient  quiconque 
n'étoit  pas  blanchi  comme  eux.  S'ils 
ne  donnoient  pas  toujours  des  fouf- 
flers  à  ceux  qu'ils  rencontroient ,  leur 
gefte  étoit  une  ofFenfe  ,  leur  fourire 
un  outrage;  mais  fouvent  ce  vif  ar- 
gent s'ufoit ,  ôc  CCS  mêmes  hommes 
fi  fiers,  fi  durs,  redeienoient  bas, 
foumis ,  rampans.  On  leur  rendoic 
alors  avec  ufure  le  dédain  dont  ils 
avoient  fait  parade;  la  rage  les  tranf- 
portoit  fecreremiCnt ,  6c  les  iniquités 
ne  leur  coûtoient  rien  pour  remonter 
à  leur  premier  état.  Il  faut  avouer 
auiïi  que  ce  vif  argent  ii  funefte  leur 
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avoîc  monté  à  la  tête,  de  forte  qu'ils 

en  avoient  perdu  la  railon.  J'en  vi^ 
un  qui  étoir  defcendu  du  lommet  , 
opprimé  fous  le  poids  qui  1  etoutfoir. 
Immobile,  &  comme  en  excafe  ,  il 
contemploit  Ton  corps  argenté  ,  Ôf 
TïQ  vouloir  ni  boire  ,  ni  manger.  Je 
voulus  l'aider  à  fe  relever;  il  crut  que 
je  venois  pour  le  voler ,  il  m'oppofa 
i;n  poing  fermé  pour  défendre  fon 
vif  argent ,  <Sc  en  même  tems  il  me 
tendit  une  main  fuppliante  d'un  air 
piteux ,  me  priant  de  l'alfifter  d'une 
petite  boule,  de  qu'il  mourroic  con- 
tent. 

Un  peu  plus  haut,  quarante  hom- 
mes forts  6i  nerveux  emportoient  darrs 
des  tonneaux  une  quantité  prodigieufe 
de  ce  métal.  Il  n'avoic  pas  été  puiié  à  la 
fource;  il  avoit  été  arraché  àes  mains 
foibles  des  femmes,  des  enfans,  des 
vieillards ,  des  cultivateurs ,  des  pau- 
vres; il  éioit  teint  de  leur  fang  ,  & 
arrofé  de  leurs  larmes.  Ces  exadeurs 
avoient  à  leur  folde  une  armée  qui 
gxerpit  le  brigandage  en  détail ,  ôc 
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pllloît  les  foyers  de  l'indigence.  Le 

peuple  écrafé  entre  ces  deux  leviers 
terribles  ne  lavoic  fur  quel  tyran  il 
dévoie  faire  tomber  fes  malédidions; 
tous  les  tréfors  de  la  terre  palToient: 
dans  ces  mains  avides.  Je  remarquai 
que  ceux  qui  polFédoient  abondam- 
ment de  cette  matière ,  n'en  étoient 
jamais  raffafiés  ;  plus  ils  en  avoienc, 
plus  ils  e'toienc  durs  &  intraitables. 

Cependant,  mon  conducteur  ne 
voyoit  dans  ces  objets  que  des  motifs 
d'émulation.  Allons  ,  allons  ,  me 
dit-il,  tu  rêves,  je  crois,  avec  ton 
œil  fixe  &  obfervateur  ;  avançons. 
Vois-tu  à  travers  ces  rochers,  quel 
objet  ravilTant  !  vois- tu  couler  à 
grands  flots  cette  fource  éblouiiïan- 
te;  elle  fe  précipite  en  cafcades.  Ah! 
courons  ;  je  crains  qu'on  ne  la  tarilTe. 
Que  de  monde  fe  la  difpute!  mais 
en  même  tems  prenons  garde  à 
nous ,  nous  n'y  fommes  pas  encore  ; 
les  derniers  pas  font  les  plus  dange- 
reux. Combien,  faute  de  prudence, 
iont  tombés  du  faîte  dans  l'abymc ,' 
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En  y  renverfanc  les  autres ,  garantir» 
fons-nous  d'une  chute  horrible  ;  il 
faut  profiter  habilement  des  mal- 
heurs d'autrui.  Viens,  j'ai  découvert 
un  chemin  qui  nous  conduira  plus 
fCirement  au  terme  defirc.  En  me 
parlant  ainfi,  il  me  conduiiu  par  un 
petit  fentier  que  peu  de  perfonncs 
ofoient  fuivre  ;  cetoit  une  eipece 
d'efcalier  tortueux  ,  étroit  ,  percé 
dans  le  roc ,  &  couvert  en  voûte. 
Nous  avançâmes  quelque  tems  , 
mais  bientôt  le  chemin  fe  trouve 
barré  par  trois  figures  du  plus  beau 
marbre  blanc.  Il  n'y  avoit  que  leur 
blancheur  éclatante  qui  pouvoit  dé- 
tourner i'efpri:  de  l'idée  de  chair  , 
tant  elle  écoit  exprimée  avec  vérité  , 
avec  noblefle,  &  avec  grâce.  Ces 
trois  figures  Te  tenoienc  les  bras  en- 
trelacés, ôc,  unies  entre  elles  comme 
pour  fermer  le  palfage  aux  mortels 
imprudens.  Elles  reprélentoient  la, 
lleligion  ,  l'Humanité,  la  Probiré. 
Au  bas  étoit  écrit.  Ces  figures  /ont  U 
chtf-cVosuyn  de  lEJprit  hum.iin  -ks 
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originaux  en  font  dans  les  Cieux.  O 

mortels  !  refpecle^  ces  images  ;  ^u'el' 
les  foient  jacrécs  pour  vous  y  puif 
qu^ elles  font  faites  pour  vous  arrêter 
dans  le  chemin  perfide  qui  conduit 
aux  ahymes.  Malheur  à  qui  ne  fera 
pas  touché  j  &  maudit  foit  à  jamais  le 
facrilége  qui  ofera  les  endommager. 
Je  fentis  à  cette  vue  une  émotion 
refpedlueufe  mêlée  d'amour  ;  je  re- 
gardai mon  conducteur,  il  me  parue 
un  inftant  auffi  troublé  qu'indécis  ; 
mais  ayant  entendu  des  cris  lur  une 
nouvelle  éruption  de  la  fontaine, 
fon  vifage  fe  colora  d'un  rouge  noir, 
il  faific  une  pierre  qu'il  détacha  du 
roc  ;  en  vain  je  cherchois  à  l'arrê- 
ter ;  il  brifa  ce  monument  facré  avec 
une  fureur  impie,  8c  palfa  outre  fur 
fes  débris.  Mes  efforts  redoublés  & 
contraires  aux  fiens,  briferent  enfin  la 
chaîne  odieufe  qui  m'attachoic  à  ce 
monflre.  Va,  lui  dis-je  ,  dans  mon 
indignation,  homme  infatiable  ,  effré- 
né ,  va ,  cours  fatisfaire  ton  goût  pour 
ie   crime;    la  foudre    de    la   juilice 
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divine  eft   prête Il   ne  m'eii- 

tendoit  déjà  plus  ;  je  le  Tuivis  des 
yeux  :  le  malheureux ,  égaré  par  Ion 
forfait ,  en  voulant  puilcr  trop  avi- 
dement dans  cette  fontaine  fanefte , 
s'y  précipita  en  aveugle.  Emporté 
par  le  torrent  dont  il  avoir  fit  Ion 
dieu,  il  fut  briié  fur  les  pointes  des 
rochers  ,  &  fon  farg  en  rougit  pour 
quelques  momens  leclacanie  blan- 
cheur. 

Et  moi  ,  j'étûis  demeuré  faifi  , 
tremblant  ,  contemplant  ces  d;.bris 
adorables  ,  épars  autour  de  moi  , 
craignant  de  les  fouler,  n'ofant  faire 
un  pas.  Des  larmes  d'afîlidion  ruif- 
feloienr  de  mes  yeux  ;  je  regardois 
le  ciel ,  les  mains  jointes,  (Se  le  cœur 
navré  de  douleur ,  lorfqu'un  pouvoir 
divin  les  reiïembla  tout  à  coup  ,  aulîi 
belles,  aufll  majeftueufes ,  aufli  tou- 
chantes qu'auparavant.  Je  me  proi- 
ternai  ,  j'adorai  le  Dieu  qui  n'a  pas 
permis  que  la  main  du  méchant , 
ou  que  celle  du  tyran,  puilfe  jamais 
détruire  ces  effigies  facrées  ;  immor» 
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telles  ,    inébranlables  ,    elles  ferons 
dans  tous  les  tems  le  refuge  des  in- 
forcunés ,  ôc  la  confolation  du  genre 
humain. 

Je  retournai  promptemenc  fur  mes 
pas  ;  je  rencontrai  une  multitude 
adive  qui  efcaladoit  ce  roc  par  di- 
vers chemins  ;  j  étois  le  feul  qui  def- 
cendoic  volontairement;  c'étoicàquî 
porteroic  la  chaîne  de  celui  qui  s'é- 
levoic  un  inflanr  au-deiïus  des  autres 
fur  la  moindre  éminence  ;  mais  fi  le 
pied  lui  glilfoit ,  on  faifoic  de  grands 
éclats  de  rire  ,  ^  fouvent  on  ache- 
voit  de  rendre  fa  chute  plus  affreufe. 
D'autres  fe  lamentoient  tomme  des 
enfans  ;  ils  avoienc  acquis  beaucoup 
de  vif  argent  ,  mais  ils  s'étoit  éva- 
poré fi  fubrilement  ,  qu'ils  n'en  re- 
trouvoienr  pas  le  moindre  vefîige. 
Tous  ces  tableaux  ,  &  d'autres  encore 
plus  pitoyables  ,  me  fa.foient  mepri- 
fer  &  la  fontaine  ôc  les  malheureux 
qui  l'afllégeoicni.  J  etois  irréfolu  fur 
le  chemin  que  je  devois  tenir  ,  lorf- 
que   je   fis    rencontre    d'un    hojTiras 


dont  la  phyfionomie  étoic  noble,  êc 
avoir  encore  plus  de  douceur  que  de 
nobleffe.  îl  defcendoit  d'un  air  libre, 
ailé  ,  &  portoit  fa  chaîne  avei  di- 
gnité'; elle  lui  paroiiToic  impoft'e  , 
non  des  nûains  de  la  fervicude  ,  mais 
par  celles  du  devoir.  11  poffédoic  une 
fort  mince  portion  de  petites  boules, 
ôc  il  les  répandoic  libéralement  dans 
le  fein  des  pauvres;  il  tenoit  un  livre 
antique,  &  fourioit  de  joie  à  chaque 
page  ;  il  exhortoic  chacun  à  fe  con- 
tenter de  ce  qu'il  avoit ,  &  à  ne  poinc 
fe  hazarder  follement  fur  les  hau- 
teurs. Pour  fe  venger  de  fes  avis, 
on  l'appelloit  Fhilojhphc  ,  &  on 
comptoit  l'infulcer  beaucoup.  Je  le 
vis  qui  refufoit  les  chaînes  les  plus 
dorées  qu'on  lui  préfentoit,  malgré 
toutes  les  efpérances  pompeufes  qui 
les  accompagnoient.  Je  me  fentis  en- 
traîné vers  ce  fage  ,  par  un  mouve- 
ment fympathiquc.  O  !  daignez  me 
conduire,  lui  dis- je  ,  vous  qui  fem- 
blez  marchicr  fur  ces  rocs  efcarpcs 
avec  tant  de  lûreté  !  je  ne  fuis  ni  oà 
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}e  fuîs ,  m  oïl  je  dois  aller  ;  fervez- 
moi  de  guide,  tirez-moi  de  ce  laby- 
rinthe affreux  ,  où  je  me  fuis  vu  en- 
gagé par  la  main  terrible  de  la  fata- 
lité !  Ce  fage  s'arrêta  ;  &  après  m'a- 
voir  fixé  quelques  momens ,  jeune 
homme,  me  dit-il,  vous  m'avez  trop 
intéreifé  dès  le  premier  abord  ,  pour 
que  je  ne  vous  leeoure  point.  Ce  n'eft 
point  à  votre  âge  qu'on  fe  trouve 
ordinairement  dans  ce  (éjour  affreux. 
Quel  homme  facrilége  a  corrompu 
votre  jeuneffe  ?  vous  méritez  d'être 
tiré  de  ce:  enfer;  mais  avant,  il  faut 
que  vous  obferviez  avec  moi  la  fcène 
qui  fe  découvre  fous  nos  yeux.  Arrê- 
tons-nous ,  nous  en  verrons  alfez  pour 
difcourir  utilement. 

Voyez  avec  quelle  magnificence 
prodigue  la  main  de  la  Nature  a  femé 
fes  richeffes  fur  la  furface  de  la  terre  ; 
mais  cette  terre  n'a  répondu  qu'aux 
travaux  opiniâtres  de  l'homme  ;  ils 
font  imprimés  fur  ces  campagnes 
que  fon  bras  infatigable  a  rendu  fer- 
tiles. Les  ronces  ôi  les  chardons  hé- 
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rifTeroient  ces  champs;  mais  il  ïeur 

a  ordonné  de  produire  les  moilTons. 
Le  laborieux  cultivateur  a,  fans  doub- 
le ,  des  droits  fur  le  terrein  qu'il  a 
dompté;  il  faut  qu'il  (bit  récompen^ 
ie  d'avoir  fupporté  la  chaleur  du  jour 
&    l'intempérie  des  faifons;  aufli  la 
juflice  diftributive    régne,  rien  n'eft 
bouleverfé  ,  chaque  héritage  efl  par- 
tagé ;    ils  fleurilîent  à  l'envi  l'un  ds 
l'autre  ,  &  tout  efl  arrangé  par  un  con- 
trat focial ,  aufiî  étonnant  ,  peut  être, 
que  la  Nature  même.  Eh  bien!  cette 
harmonie  paifible  qui  régne  dans  ces 
champs  ,  ell  fondée  fur  le  défordre 
de  cette  montagne.  Le   point  où  fe 
forme  la  foudre  dans  les  airs  eft  em- 
brafé ,  mais  lorfqu'elle    cclate  ,  elle 
porte  au  loin  les   pluies  fécondes  6c 
rafraîchilTantes;   de  même  ce    prin- 
cipe adif  du   monde  moral,  excite 
des    tempêtes   à   fa  fource  ;   mais   il 
répand  la  vie  &  l'adivité  dans  tous 
les  ordres   de  l'Éiac.   Cette   matière 
brillante  qui   pétille  &   faute  au  ha» 
^ard,  va^  vient,  s'éclipfe  ,  fe  divife 
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d'une  partie  en  mille  autres    âe  va-^ 

leur  proportionnée  ,  fe  rejoint  ,  k 
redivife ,  eft  le  gage  de  tous  les  bien?, 
de  tous  les  travaux  ,  6c  donne  uns 
ame  adive  à  ce  grand  corps  donc 
tous  les  mouvernens  feroient  lents  & 
incertains  fans  ce  ferment  utile.  C'efb 
une  merveille  admirable  que  ce  ligne 
toujours  préfent ,  toujours  fécond  dans 
les  rapports  ;  &  le  malheur  qui  ea 
réfulte ,  n'efl  que  dans  l'abus  prodi- 
gieux que  les  hommes  en  ont  fait. 
La  raifon  Se  l'humanité  pourront  le 
corriger  ,  fi  l'homme  écoute  leur 
voix  touchante.  Les  fruits  de  ces  ar- 
bres font  faits  pour  éteindre  le  fenti- 
ment  impérieux  de  la  faim  ;  qu'un 
homme  en  ufe  fobrement,  il  joule 
de  (en  droits ,  &  la  fanté  viendra  re- 
corapenfer  fa  tempérance  ;  mais  qu'ua 
glouton  dévore  la  part  de  trois  de 
fes  voifins  ,  il  fe  donnera  une  indi- 
geiîion  cruelle,  &  fe  fera  périr  en 
faifant  jeûner  les  autres.  Si  donc 
l'homme  au  lieu  d'être  infatiable,  au 
lieu  de  'fe  confumer  miférablemeni 


auprès  de  cette  fontaine ,  Tavoic  Ce 
borner,  il  auroic  dequoi  être  heu- 
reux, &  il  pourroic  encore  faire  par- 
tager Ton  bonheur  à  cent  autres  de  Tes 
femblables.  C'efl:  la  cupidiré  qui  vitnt 
briier  cet  équilibre  fortuné  ,  qui  ba- 
lanceroit  mollement  les  citoyens  ; 
au  lieu  que  rompu,  il  les  arme  en 
fureur  les  uns  contre  les  autres.  Oui, 
Thomme  riche  &  ambitieux  ert  un 
loup  dJvorant  ,  indigne  du  nom 
d'homme  ,  puifqu'il  en  devient  le 
fléau.  Il  fera  malheureux  ,  il  fera  en 
horreur;  toujours  avide  &  mécontent, 
il  endurcira  fon  cœur  aux  cris  du  be- 
foin  qu'il  pourroit  appaifer  ;  il  met- 
tra tout  Ton  art  à  dénaturer  ion  ame, 
6c  il  y  reuffira.  C'efl  lui  ,  &  ceux  qui 
lui  reffemblent,  qui  caufent  toutes 
les  calamités  de  la  t^rre  ;  ils  font  les 
vrais  auteurs  du  blalphême,  &  un 
riche  inhumain  ne  peut  polTéder  fans 
frémir,  à  rafped  de  celui  qui  n'a 
rien. 

Ami,  contemple  tous  les.  chemins 
qui  conduifcnt  à  cette  hauteur!  qu'il 
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font  falis  par  l'orgueil  &  l'abus  du 
pouvoir;  ceux  là ,  par  la  baflTcn'e  & 
î'efclavage.  On  en  voit  qui  palîenc  à 
travers  les  crimes  les  plus  honteux  , 
5c  ils  ne  rougiflenc  point.  Mais ,  dis- 
je  au  fage  qui  me  parloir,  s'il  ed 
des  cœurs  coupables  dans  cette  fou- 
le, tous  ne  le  font  pas;  nous  arri- 
vons à  notre  in(û  dans  la  f^ciété ,  & 
nous  recevons  d'abord  les  fers  qu'el- 
le a  préparés  d'avance  à  chacun  de 
fes  menibres  ;  comment  fe  débarral- 
fer  de  cette  chaîne  immenfe  qui 
nous  lie  fortement  les  uns  aux  autres, 
6c  qui  nous  force  de  marcher  malgré 
nous  vers  le  but  commun:  cornaient 
fe  palTer  de  ce  métal  indifpenfable  , 
puifque  fans  lui  on  ne  peut  facis- 
faire  aucun  des  befoins  nombreux 
de  la  vie?  &  puilqu'il  eft  fi  prompc 
à  s'évanouir  ,  n'ellon  pas  prudent 
d'en  amafler  une  certaine  quantité ?- 
C'efl  parce  qu'il  s'ccoule  facilement, 
qu'il  efl  fage  de  s'y  peu  attacher  :  je 
ne  dis  point  qu'il  faille  mcprifer  ce 


figne  conventionnel,  mais  il  eft  plu- 
tôt fait  de  mettre  un  frein  à  nos  defirs , 
que  de  les  contenter  à  cet  égard. 
Voyez  cet  infenfé  qui,  après  avoir 
confumé  les  plus  belles  années  de 
fa  vie  à  fe  faire  une  charge  de  ce 
faux  bien  ,  tombs  fous  le  fardeau  ; 
nul  ne  daigne  le  relever  :  [es  tréfors 
fe  difperfent.à  fa  vue,  fa  chute  ne 
lui  lailTe  que  le  remords  de  les  avoir 
mal  acquis  ,  &  le  regret  plus  affreux 
de  ne  les  pouvoir  retenir.  Quel  con- 
trafte  préfente  là  bas  ce  bon  homme 
qui  va  fouillant  la  terre  !  Ap.èsavoir 
bien  cherché  pendant  tout  le  jour, 
il  trouve  vers  le  foir  une  des  petites 
boules ,  jcttées  au  hazard  par  le  cours 
de  la  fv)ntaine  ;  il  revient  tout  con- 
tent la  rapporter  à  la  femme  &  à 
fes  enfans;  il  les  laifle  quelque  tems 
admiier  fon  éclat ,  6c  il  va  la  préfen- 
ter,  pour  qu'on  veuille  bien  lui  ac- 
corder quelqu'épics  de^  gerbes  qu  il  a 
fait  croître.  CepcnJant  le  pain  qu'il 
mange  eil  plu5  délicieux  que  celui 
qu'on  fejt  à  la  table  des  grands;  cas 


il  le  partage  avec  les  rejettons  que 
la  Nature  lui  a  donnés ,  que  fon  cœur 
chérit ,  &  dont  il  eil  aimé  ,  tandis 
que  ceux-là  ne  nourrilTent  que  des 
parafices  qu'ils  méprifent ,  éc  donc 
ils  font  déteflés. 

Jl  efl  quelquefois  beau  d'avoir 
beaucoup  de  cette  matière  ,  mais 
c'efl;  lorfqu'on  en  foulage  les  mal- 
heureux ,  lorfqu'on  en  arrofe  quel- 
que terre  deiïéchée  pour  lui  rendre 
l'éclat  6c  la  fertilité  ;  alors  ,  l'ufage 
qu'on  en  fait  ,  prouve  qu'on  a  monté 
par  des  chemins  droits  ;  mais  ces 
chemins  font  rares.  Je  les  ai  cher- 
chés; j'ai  réuiïi.  Je  veillois  conti- 
nuellement fur  moi  même  ,  pour  ne 
pas  m'engager  dans  quelques  fcntiers 
tortueux ,  car  ils  font  les  plus  faciles 
Se  les  plus  larges  :  j'ai  eu  fouvent  le 
bonheur  de  tendre  la  main  à  quel- 
ques imprudens  prêts  à  s'égarer  ; 
étant  relevés  ,  il  me  bouchoient  le 
paiïage  par  reconnoitîance;  mais  j'a- 
vois  fait  le  bien  ,  je  n'en  avois  point 
de  regrecî.  Je  lîie  fuis  feiî  une  raifua 


de  defcendre  avec  le  même  conten- 
tement que  l'étois  monté.  Non,  ce 
n'eft  point  là  où  je  mets  mes  plaifirs. 
O  !  jeune  homme  ,  (ï  tu  te  fentois  une 
ame  afl'ez  grande  pour  me  fuivre  ,  je 
te  ferois  voir  un  autre  féjour ,  où  l'on 
goûte  un  bonheur  aufîl  pur  qu'im- 
muable. Les  habitans  de  cette  con- 
trée le  tiennent  pour  un  pays  chi- 
mérique ;  tous  ces  hommes  opulens, 
lourds  &  méchans  voudroient  le 
faire  regarder  comme  tel ,  ne  pou- 
vant le  conquérir  par  le  moyen  de 
leurs  viles  richeifes  ;  mais  il  ne  s'agit 
ici  ni  de  violence  ,  ni  de  métal  entalTé 
dans  des  coffres  ;  il  faut  ,  pour  y  en- 
trer ,  une  ame  grande ,  &  ,  fur-tout , 
une  tête  où  le  vif  argent  ne  foit  ja- 
mais monté. 

O  mon  père,  lui  dis- je,  en  lui 
ferrant  les  mains ,  ayez  pitié  de  moi , 
de  ma  jeunefle  livrée  à  l'inexpérience, 
&  pleine  de  fenfibilité  :  aggrandiffez 
mon  ame,  purifiez  là  des  viles  taches 
que  j'ai  pu  contrader  dans  cet  air  em- 
poiibnné  j  foyez  mon  guide  ;  je  fens , 
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oui ,  je  fens  où  vous  voulez  me  condui- 
re ;  mon  cœur  s'enflamme  de  joie. . . . 
Ah  !  .  .  .achevez,  mon  père, achevez; 
je  l'aime  cette  vertu  faintc  ;  mon  ame 
e(t  née  pour  elle.  Que  la  Nature  fe- 
roic  ingrate  ,  fi  le  cœur  qui  l'ho- 
nore le  plus  n'étoic  pas  fait  pour  être 
heureux!  J'aime  cet  enchoufialme  , 
me  répondit-il  ;  viens,  tu  es  digne  de 
me  fuivre  ;  il  me  prit  par  la  main  , 
me  fit  defcenJre  quelques  pas.  Tout 
le  monde  nous  rioit  au  nez  ,  Se  de- 
mandoic,  en  haufiant  les  épaules ,  où 
nous  voulions  aller  ;  laillez-les  pafilr  , 
difoit  le  plus  grand  nombre  ;  tanc 
mieux  ,  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  fonc 
place  à  d'autres. 

Ne  t'embarraiïe  point  de  leurs 
vaines  clameurs,  die  le  lage;  fuis  ton 
projet  avec  fermeté  ,  laiiïe  les  ra- 
mafier  ces  boules  fi-ivoles  ;  un  plus 
riche  tréfor  nous  attend  ;  mais  je  ne 
te  le  déguife  point  ,  nous  avons 
plufieurs  obllacles  à  furmonter.  En 
effet  ,  il  nous  fallut  paffsr  par  des 
fentiers  rudes,  appelles  fenticrs  de  la 
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patience,  fentiers  de  la  tempérance; 

mais  je  prenois  cane  de  courage  fur 
mon  noble  modèle  ,  que  je  mar- 
chois  gaiement,  &  fans  éprouver  de 
laflltude. 

A  certain  détour  j'eus  une  peur 
horrible  ;  une  femme  dccharnée  ,  qui 
rongeoit  les  rochers  fur  lelquels 
nous  marchions,  jetioit  de  longs  fer- 
pens  après  nous.  L'inleniée  !  elle 
vouloit  avec  fes  dents  6c  fes  ongles 
creufer  des  précipices  fous  nos  pas; 
l'écume  couvioit  fes  lèvres,  &  une 
rage  fombre  enflammoit  Ion  regard. 
Je  reculai  ;  m  is  mon  comageux 
guide  me  regarda  en  fouriant.  Eh 
quoi  !  me  dit-il ,  les  mafques  vous 
font  peur  !  Allons,  ferme,  tant  pis 
pour  elle  fi  elle  e(i  fi  laide  &  fi  mé- 
chante !  Voyez  comme  un  regard 
tranquille  &  fier  fait  mourir  tous  fes 
ferpens  ;  ils  ne  dévorent  que  ceux 
qui  s'en  effrayent  ;  prenons  garde 
feulement  de  pofcr  le  pied  fur  fes 
pièges ,  mais  ils  s'apperçoivent  de 
loin ,  &  ils  font  groffieremenc  ten- 
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dus  ;  nous  avons  des  momens  plus 
dangereux  à  furmonter.  O  jeune 
homme  !  c'efl  ici  qu'il  faut  combat- 
tre ;   voici  l'heure  du  courage. 

J'apperçus  un  lac  étendu  qu'il  fal- 
loit  abrolurricnc   traverfer  ;   fes  eaux 
pures  prefentoient  un  miroir  où  fe  ré- 
pétoit  le  payl'age  charmant  qui  déco- 
roit  fes  bords.  Le  fouffle  aimable  des 
zéphyrs  ridoit  mollemenc   ia  lurface 
polie  ,  &  un  air  frais  &  voluptueux  por- 
toic   julqu'au    cœur    le  frémiffemenc 
du  plaifir;  tout  annonçoic  fa  préfence. 
Si  tu  érois  un  efprit  célefte  ,  me  dit 
mon  guide,  je  le  dirois;  étends  tes 
aîles,    éleve-toi  dans  les  airs,  plane 
au-deffus  de  ce  paflage  aulfi   dange- 
reux  qu'il  efl:  féduifant  ;  mais  tu  es 
homme  ;  en  place  d'ailes  tu  n'as  que 
des  bras  Se   des  jambes  tardives;  al- 
lons ,  mon  fils ,  il   faut  te   foumectre 
aux  loix   de   la  Nature  ;  il  faut  na- 
ger ici,  6c    de  toutes  tes  forces;  la 
condition    ell    dure  ,    mais   elle   efl: 
inévitable.    Excite'  par  ces  paroles  , 
je  me  lançai  dans  le  fleuve  ,  &  je 
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we  mis  en  devoir  de  le  traverfer. 
Dieux!  quels  momens  !  une  langueur 
fubtile  fe  répandît  dans  mes  veines  ; 
î'étois  dans  un  océan  de  volupcés  ; 
des  Nayades  fortoienc  du  fond  des 
eaux  pour  m'arrêcer  ;  l'amour  fou- 
rioii  dans  leurs  yeux  ,  tancôt  vifs  , 
tantôt  languiiïans;  leur  fein  éblouif- 
fant ,  les  coutours  de  leurs  charmes 
adorables,  fe  montroient  à  travers  le 
cryftal  mouvant  des  eaux  qui  muki- 
plioit  leurs  attraits.  Elles  écendoienc 
leurs  bras  d'albâtre  ,  &  me  cher- 
choient  pour  objet  de  leurs  carefles. 
J'avois  befoin  de  tout  mon  courage 
pour  ne  pas  couler  à  fond.  D'une 
main  je  tenois  mon  condudeur  fer- 
me par  fo'n  manteau  ;  mais  l'autre 
étoit  abandonnée  malgré  moi  à  une 
main  engageante  6c  douce  qui  m'in- 
vitoit  à  la  l'uivre.  J'étois  prêt  à  fuc- 
comber  ;  ma  réfiltance  ctoit  invo- 
lontaire, ôc  dans  le  trouble  de  mon 
ivreife  ,  je  fus  obligé  de  me  repoler 
un  indanc  fur  le  lein  d'une  de  ces 
jeunes  Nayades  ;  j'y  goûtai  des  dou-    ,, 
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ceurs  qui  m'oterenc  la  force  de  pour- 

fuivre  ma  route.  J'allois  me  livrer 
tout  encier  à  cette  puilTànce  enchan- 
terede  qui  triomphe  de  toutes  les 
facultés  de  l'ame  ,  lorfque  mon  con- 
dudeur  me  dit  à  l'oreille  :  jeune 
homme  ,  avant  de  fe  repoler,  il  fauc 
jetter  un  coup  d'œil  ibr  le  trajet:  qui 
refte  à  faire  ;  vois  combien  il  efl 
court  ;  un  trop  long  repos  engourdie 
les  membres;  regarde  les  infortune's 
qui  n'ont  point  ulé  de  tout  leur  cou- 
rage. Alors,  il  m.e  montra  du  doigt 
plufieurs  cadavres  noyés  &  floctans. 
J'entendis  ce  langage  ;  j'embralTai  ra- 
pidement ma  jeune  Nayade  ;  je  lui 
promis  une  tendre  reconnoiflance  ; 
je  fermai  les  yeux,  6c  je  continuai 
mon  chemin  à  la  nage  :  ce  n'étoic 
point  fans  combats  que  je  m'étois  ar- 
raché à  cette  beauté  féduifante  ;  je 
regrettois  ce  plaiiir  vif,  qui  ne 
m'ayant  enivré  qu'un  inliant ,  avoît 
laifîé  dans  tous  mes  fens  un  goût  dé- 
cevant pour  fes  attraits.  L'efpoir  de 
repaifer  fur  ce  lac  pour  y  écanchcr 


la  folf  de  mes  delirs,  étoïc  l'idée  qui 
me  confoloir.  En  me  donnant  la 
main  pour  aborder,  mon  guide  me 
die  :  ah!  mon  fils,  tu  as  échappé  de 
bien  peu  aux  filets  de  la  mort  :  ces 
eaux  redoutables  brûlent  jufqu'à  la 
fubflance  Ipirituelle  ;  encore  un  inf- 
tant ,  &  tu  écois  confumé....  Ah! 
lui  répondis- je,  pourquoi  la  volupté 
a- 1- elle  des  amorces  fi  douces.  Les 
foibles  mortels  fuccomberoienc  en- 
core à  de  moins  doux  plaifirs.  Il  efl 
une  volupré  plus  fublime  pour  l'hom- 
me raifonnable  ,  répondit  le  fage  , 
c'eft  de  les  foumettre  à  fa  volonté  ; 
mais  avant  d'avancer  plus  loin ,  mon 
fils,  il  faut  achever  ici  de  dompter 
tous  ces  defirs.  Tu  vas  voir  des 
Iiommes  dont  la  vue  t'anéanciroit , 
fi  tu  te  préfentois  devant  eux  dans 
l'c'tat  où  tu  te  trouves  :  c'ed  dcjà 
beaucoup  d'être  parvenu  jufqu'ici  ; 
car  combien  font  demeurés  dans  les 
ténèbres  de  la  forêt  ?  combien  onc 
péri  près  de  cetre  f-jurce  rneprifable? 
Que  de  grands   hommes  ,   voulant 
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foilement  fe  venger  de  cette  horrible 

femme  décharnée,  fe  fonc  laiiTé  dé- 
vorer par  fes  ferpens?  &  le  plus  grand 
nombre,  comme  tu  l'as  vu,  a  péri 
dans  ce  lac  enchanceur ,  encre  les  bras 
de  ces  trompeufes  Nayades.  Il  eft 
impoflible  que  tu  fois  abfolument 
fans  taches  ,  après  avoir  pallé  par 
de  fi  rudes  e'preuves.  Prends  cette 
tablette  polie,  Se  lis  les  mots  écrits 
à  l'entour.  Je  lus  :  Art  de  fe  conrivître 
foi-mùne.  En  effet  ,  je  me  vis  de- 
dans tout  tranfparenr,  j'apperçus  mon 
cœur,  il  éioic  tacheté  de  petites  paf- 
fions  vaines  &  ridicules;  j'ôtai  cette 
poufîïere  miférable  qui  le  défiguroit, 
mais  elle  étoit  fort  tenace.  J'arrachai 
jufqu'au  portrait  de  ma  Nayade  ,  mais 
non  fans  foupirer;  car  il  étoii  fi  joli- 
ment peine  )  Tout  cela  étant  fait ,  je 
me  trouvai  léger  comme  l'oifeau  qui 
fend  l'air;  je  tendois  natureliemenc 
vers  la  voûte  du  ciel  ;  quel  raviffe- 
m^nt  pour  mon  cœur  !  je  découvris 
bientôt  ces  trois  mêmes  figures  de 
marbre  blanc  qui  s'étoient  oppofées 
X  Fartk.  Ê 
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a  mon  paffage;  elles  étoîent  élevées 

avec  une  rare  magnificence  à  l'encrée^ 
d'une  allée  profonde  ,  que  courou- 
noient  de  fuperbes  lauriers  ;  mon 
œil  fe  plongeoir  dans  cetce  route  qui 
s'étendoic  à  perce  de  vue  :  fa  noblel- 
f e  ,  fa  majeflueufe  fimplicicé  ,  impri- 
moienc  dans  mon  ame  une  fenfation 
délicieufe  qui  me  faifoic  chérir  ma 
propre  exillence.  Arrêtons-nous  ici^ 
me  die  mon  condudeur  ;  renouvel- 
ions nos  fermens  au  pied  de  ces  ef- 
figies facrées.  O  Religion  augufte  ! 
ô  Humanité  touchante  !  6  Probité 
fainte  !  vous  qui  nous  découvrez  un 
Dieu ,  la  Nature  ,  &  nos  devoirs  , 
xemplifïez  de  vos  rayons  purs  des 
cœurs ,  qui ,  fans  vous  ,  n'appartien- 
droient  qu'à  la  vile  matière;  qu'ils  vi- 
vent, qu'ils  s'enflamment  de  vos  feux 
célertes ,  que  marques  de  votre  em- 
preinte divine  ,  ils  puiHenc  mériter 
les  regards  de  l'Etre  éternel;  c'eil 
par  vous  feules  qu'une  foible  créa» 
lure  peut  s'élever  jufqu'à  ion  trône. 
Vous  êtes  fes  ftiles  chcries;  adoptes 
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les  cœurs  qui  l'adorent  en  vous  ho- 
norant. 

Nous  entrâmes  dans  cette  majef- 
tueufe  allée  ;  un  folcil  doux  &  ref- 
plendifTant  l'éclaiioit;  des  caraderes 
d'un  feu  pur  &  étincelant  traçoienc 
dans  les  airs  cette  légende  :  Séjour 
de  la  Vertu.  Plufieufs  autels  étoient 
drelîés  encre  ces  lauriers  odoriférans. 
Chacun  d'eux  étoit  érigé  à  riionneur 
de  quelque  verru.  Là,  les  bons  Kois 
&  les  fidèles  Miniflies  entouroienc  les 
autels  de  la  force  &  de  l'équité.  Là  , 
Louis  douze  &  le  vainqueur  de  la 
Ligue  &  des  Efpagnols  embraffoienc 
d'Amboife  ,  Sully  ,  Turenne  6c  Col- 
bert.  Leur  récompenfe  etoic  dans 
leurs  cœurs,  dans  la  pleine  connoif- 
fance  d'avoir  fait  Je  bien  ;  cette  pen- 
fe'e  qui  annobliiToit  leur  être  ,  faifoit 
leur  bonheur.  Plus  loin  ,  les  Magif- 
trars,  les  Hommes  de  lettres  ,  ÏQi 
Peintres  dont  le  pinceau  a  été  con- 
facré  à  l'héroiùne ,  tous  ceux  ctîfin 
dont  le  génie  s'eil  tourné  tant  à  là 
gloiye  qu'à  l'utilité  du  genre  humain  , 

£  2. 


lOÔ 

jouîiïbîent  de  l'ellime  des  hommes 
&  du  doux  fentiment  de  vivre  hono- 
rablemenc  dans  leur  mémoire.  Envi- 
ronnés de  l'air  célefte  qu'ils  refpi» 
renc ,  ils  ne  connoilTenc  que  l'ami- 
tié ,  ce  nœud  facré  qui  lie  les  âmes 
&  augmente  leur  valeur  ôc  leur  prix  ; 
le  plailir  de  le  voir  réunis  loin  des 
mécbans ,  loin  des  cœurs  frivoles , 
leur  infpiroit  une  joie  douce  6c  vive. 
Ils  fe  communiquoient  les  tréfors  de 
la  penfte  ,  ils.  formoienc  enfemble  de 
grands  projets  ,  &  s'unilToienc  pour 
le  bonheur  de  l'humanité;  tous  tra- 
vailloienc  enfemble  à  l'exécution  de 
plans  vafles  &  fagement  ordonnés  ; 
plaifir  ignoré  de  ces  êtres  peians  , 
qui  n'ayant  jamais  fenti  le  goùc  des 
e;randes  chofes ,  traînent  obfcure'- 
ment  un  corps  qui  les  opprime,  les 
maîtrile  ,  &  auquel  ils  n'ont  jamais 
{ù  commander. 

Là  ,  ne  Te  rencontrent  point  ces 
âmes  balTement  avides  ,  qui  ii'onc 
jamais  tourné  leurs  regards  que  fur 
eux-mêmes,  mais  plutôt  ces  cœurs 
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héroïques  qu'une  vertu  fans  tache  Se 
fans  fard  a  confacrés  à  l'immortalité 
&  au  refped  de  leurs  neveux.  Les 
dignes  époufes,  les  fils  dociles  &  ref- 
pedueux  ,  les  citoyens  morts  pour  la 
patrie ,  les  amis  vertueux  ,  y  vivent 
enfemble.  Là  ,  fe  voie  Decius ,  il 
porte  encore  les  cicatrices  des  flè- 
ches dont  il  a  éré  percé.  Là  ,  Codrus , 
qui  fauva  Athènes  ,  &  qui  eut  la 
gloire  d'être  le  dernier  de  fes  Rois. 
Là,  Regulus,  vidime  de  la  foi.  Là, 
cette  Romaine  gcnéreufe  qui  ordon-i 
na  à  la  Nature  d'interrompre  Tes  loix 
pour  Ton  plus  heureux  triomphe.  Là  , 
ce  Héros  moderne  ,  qui  porta  la  chaî- 
ne des  forçats  à  la  place  d'un  père, 
qui  l'annoblit ,  qui  la  rendit  refpec- 
table ,  &  la  fit  prefque  envier.  Tous 
fe  voyent  avec  complaifance  ,  &  for- 
ment  un  corps  qui  reconcilie  les  re- 
gards du  ciel  avec  la  terre. 

Dans  ce  féjour  divin  ,  j'étois  comme 
ravi  en  ex  aie.  O  !  que  ne  m'efl:  il 
permis  de  rapporter  tout  ce  que 
mon  cœur  a  éprouvé  î  mais  les  âmes 
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nées  pour  m'entendre  iront  au  delà 
de  mes  folbles  difcours  ,  &  celles 
qui  ne  m'encendroient  pas,  regarde- 
îoienc  mes  paroles  comme  vaines , 
infenfées  ou  chimériques. 

J'aurois  voulu  demeurer  éternelle- 
ment près  de  ces  modèles  vivans  de 
fageffe  &  de  vertu;  je  n'aurois  pas 
fouhaité  un  autre  bonheur  ;  mais  le 
vénérable  mortel  qui  m'avoic  intro- 
duit ,  m'avertit  que  le  feul  afpecl  de 
ces  beaux  lieux  m'étoit  permis.  J  etois 
trop  peu  digne  d  y  demeurer  ;  en  re- 
venant fur  mes  pas ,  je  tournois  la 
tête  en  foupirant  vers  ces  fimulacres 
divins,  rayonnans  d'une  beauté  tou- 
jours nouvelle.  Ce  fage  prit  la  paro- 
le ,  &  me  dit  :  eh  bien  !  ami ,  faut- 
il  vous  demander  fi  vous  irez  encore 
afiiéger  cette  coupable  montagne,  ou 
vous  baigner  dans  ce  lac  dangereux! 
ceffez  de  vous  affliger  ,  votre  pla- 
ce eft  ici ,  fi  vous  aimez  conftammenc 
la  vertu.  O  mon  bienfaiteur,  lui  dis- 
je ,  lorfqu'on  a  vu  ce  féjour ,  com- 
ment ne  pas  defiier  uniquement  de 
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rhabîter  !  Sans  doute ,  me  dit-il ,  lorf- 
qu'on  l'a  vu  avec  des  yeux  non  fat 
cinés  ;  mais  que  d'hommes  foibles 
après  avoir  entrevu  les  chofes  cé- 
leftes,  en  onc  perdu  la  mémoire  , 
&  onc  été  reprendre  les  chaînes 
honteufes  qu'un  inflanc  de  courage 
leur  avoic  fait  brifer;  combien  d'au- 
tres fe  font  égarés  dans  une  orgueilleu- 
fe  confiance  ,  ou  dans  une  frivolité  en- 
fantine !  Us  ont  quitté  ces  belles  allées 
d'une  fymmétrie  majeftueufe  pour 
aller  fe  promener  fons  des  myrtes 
profanes  ;  au  milieu  des  danfes  &  des 
jeux,  couronnés  de  ftériles  bruyères  ^ 
ils  s'imaginoient  fentir  l'odeur  de  ces 
lauriers  divins! 

Il  ne  fuffic  donc  pas  du  defir  d'ha- 
biter ces  auguftes  retraites ,  il  faut 
une'  perfévérance  noble  &  à  toute 
épreuve.  Quiconque  voudra  entrer 
dans  ces  fentiers  immortels  ,  s'éga- 
rera ,  s'il  ne  pade  d'abord  fous  ce 
faint  portique  ,  où  la  Religion  ,  l'Hu- 
manité, &  la  Probité  doivent  rece- 
voir &  fon  hommage  5c  fes  fer  mens  ; 
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alors,  qu'il  entre,  qu'il  cherche  ici 
fon  modèle  ,  qu'il  contemple  &  fes 
penfées  &  fes  ailions,pour  agir  con- 
formément à  fes  vertus ,  qu'il  s'atta- 
che à  fuivre  cet  exemple  héroïque 
&  vivant.  Voilà,  jeune  homme,  ce 
qu'il  te  refîe  à  faire  ;  c'eft  alors  que 
tu  pourras  cueillir  un  rameau  de  cet 
arbre  de  l'immortalité  qui  s'cleve 
dans  la  nue  ;  tu  le  planteras  avec  ref- 
ped  à  quelques  pas  du  fien ,  &  un 
jour  fon  ombrage  fera  les  délices  de 
tes  dernières  années.  Vois  le  mien , 
qui  femble  déjà  fleurir.  O!  mon  fils, 
il  va  porteur  les  fruits  que  j'en  at- 
tends ;  une  douce  joie  m'ennivre  , 
une  force  furnaturelle  s'empare  de 
mes  fens  ;  je  meurs ,  ou  plutôt  je 
commence  à  vivre  pour  toujours. 

En  tffet ,  fon  œil  tourné  vers  le 
ciel  ,  s'éteignoit  infenfiblement  ;  il  fie 
un  léger  foupir,  &  fon  ame  s'envola  ; 
je  m'élançai  pour  l'embrafTer  ,  &  l'ef- 
fort que  je  fis  fut  fi  grand ,  que  je 
m'éveillai. 
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SONGE   QUATRIEME. 
Les  Lunettes, 

J'Avois  vu  un  de  ces  fiipons  am- 
bulans  qui  fe  vantent  de  prédire 
l'avenir.  Tandis  qu'il  mentoic  impu- 
demment ,  &  qu'il  exerçoit  fur  des 
âmes  livrées  à  la  curiolîté  &  à  la 
terreur ,  cet  afcendant  fingulier  que 
les  plus  vils  des  hommes  favent  pren- 
dre fur  la  foiblelTe  des  autres .,  je  me 
difois,  ce  fourbe  eft  un  impofteur  ; 
mais  fi  fa  fcience  n'étoit  point  vaine , 
ne  feroit-il  pas  utile  de  pouvoir  de- 
viner quelque  chofe  des  événemens 
futurs?  La  prudence  n'eft-elle  déjà 
point  une  manière  d'appercevoir  ce 
qui  peut  arriver  ?  N'eft-il  pas  des 
preiTentimens  fecrets  que  plus  d'at- 
tention pourroit  perfedionner  r  Que 
de  fois  rhomme  pèche  plus  par  er- 
îçur  que  par  malice  î  Pourquoi  l'a,» 

Es 


venir  eft-il  un  mur  impénétrable  , 
tandis  que  tous  les  tems  pallës  vien- 
nent fous  un  feul  &  même  point , 
accabler  &  attrifter  vainement  notre 
imagination?  Le  palié  n'efl  plus  en 
notre  pouvoir ,  mais  nous  pourrions 
jufqu'à  un  certain  point  modifier  l'a* 
venir. 

Je  m'endormis  dans  ces  idées,  & 
je  me  trouvai  dans  une  vaile  biblio- 
thèque. Je  voulus  ouvrir  quelques 
livres  ,  mais  tous  fe  trouvèrent  l'cel- 
lés.  Je  n'en  apperçus  qu'un  qui  e'toic 
ouvert  fur  une  table.  J'y  portai  les 
yeux ,  &  je  lus  le  conte  fuivant,  que 
j'ai  tranfcris  au  moment  de  mon  ré- 
veil. 

Un  jour  Xuixoto  ,  Dieu  des  Indes 
&  de  la  Terre  ,  du  haut  de  fon  palais 
aérien  ,  jetta  les  yeux  fur  le  genre 
humain  ,  qui  ne  paroitToit  à  fes  pieds 
que  comme  une  fourmilliere  qui  fe 
meut  &  bourdonne.  Il  daigna  l'é- 
couter, &  fut  furpris  des  plaintes 
continuelles  qui  frappèrent  fon  oreil- 
le. Tout  ce   qu'il  avoic  fait  n'éioic 
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point  bien  fait  ;  jamais  il  ne  s'afféyoît 
îur  fon  trône  qu'aufll-tôc  mille  voix 
injurieufes ,  ne  cenfurâirenc  fa  juftice, 
ne  bornâflTent  fa  fagefTe  ,  &  n'inful- 
tâllent  à  fa  toute-puilTance.  Le  pecic 
peuple,  malgré  fes  pieufes  momeries, 
n'étoic  pas  celui  qui  proféroic  le 
moins  de  blafphêmes.  Mutin  5c  fédi' 
tieux  dans  fon  ignorance  ,  s'il  faifoic 
beaucoup  de  prières  ,  il  exhaîoic 
encore  plus  de  murmures.  Pour  ceux 
qui  pcenoienc  le  nom  pompeux  de 
Philofopfies ,  ils  mêloient  à  leurs  rai- 
fonnemens  les  railleries  les  plus  ame- 
res ,  ôc  ne  voyoienc  qu'imperfedion 
dans  les  ouvrages  les  plus  admirables 
de  la  Nature.  Toujours  chagrins  6c 
mécontens ,  ils  ne  paroiflToient  fenli- 
bles  qu'au  plaifir  de  cenfurer  ;  tout 
étoit  affreux  dès  qu'ils  avoienc  mal 
aux  dents,  &  lorfqa'il  tonnoit ,  leur 
orgueil  étoit  blellé  d'entendre  une 
voix  aufTi  majeftueufe  gronder  au- 
deffus  de  leurs  létes.  Si  Xuixoro  eût 
daigné  prendre  leurs  avis,  ce  monde 
auroic  été  bien  mieux  arrangé  j  mais 
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tous  les  ralfonneurs  fots  ou  orgueil- 
leux ,  fanatiques  ou  impies  ,  fem- 
bloienc  réunir  leurs  clameurs  pour 
former  une  leule  Se  même  plainte. 
Pourquoi  l'avenir  efl-il  fermé  à  nos 
yeux  ?  voilà  aflbrcment  une  cruauté 
gratuite.  Si  nous  pouvions  lire  dans 
le  cems  futur  ,  nous  éviterions  les 
faulies  démarches  ,  fource  de  nos 
malheurs;  nous  aurions  plus  de  cou- 
lage dans  l'adverfité,  nous  préviens 
drions  mille  occidens  où  notre  pro- 
pre prudence  ne  ferc  fouvenc  qu'à 
nous  piécipiter;  enfin,  nous  nous  ar- 
rangerions d'après  la  nt'ceflité  abfo' 
lue  des  événemens  :  au  lieu  ,  qu'er- 
lans  dans  d<.s  ténèbres  épailfes ,  la 
erainte  empoifonne  nos  jours  ;  cet 
avenir  nous  devient  redoutable,  & 
nous  ne  vivons  jamais  dans  le  mo- 
ment préfent.  Qu'on  apprenne  à  ces 
infenles,  dit  Xuixoto  dans  Ton  cour- 
roux paternel,  que  ce  n'eRpasmoi, 
mais  eux  feuls ,  qui  veulent  (Se  qui  font 
leurs  malheurs.  Oradou  ,  premier 
Minidre  de  fes  volontés ,  re^ut  auffi- 
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toc  l'ordre  de  publier  fur  le  globe  de 
la  terre  ,  que  quiconque  auroit  à  fe 
plaindre  de  fon  fort ,  eut  à  fe  trou- 
ver nu  pied  dL- la  montagne  de  Va- 
lepuzi ,  6c  que  Xuixoto  en  perfonne 
daigncroic  leur  répondre. 

La  rélolution  du  Dieu  des  Indes 
étonna  la  race  des  hommes.  Nos  dé- 
clamateurs  en  demeurèrent  interdits. 
Si  Xuixoto  alloit  acquielcer  à  tous 
leur's  vœux  ,  ils  n'auroient  plus  d'oc- 
cafion  d'exfîaler  leurs  faiyres  &  leurs 
bons  mots;  &  quel  bien  pouvoir  cotn- 
penfer  cette  perte.'  D'ailleurs,  cha- 
cun étoit  fort  irréfolu  pour  favoir  au 
jufte  ce  qu'il  demanderoit.  Un  cer- 
tain nombre  s'accordoic  à  demander 
l'immortalité  ;  par  ce  don  ,  chaque 
paffion  lembloit  devoir  être  fatisfai- 
te.^L-  héros  ne  voyoit  plus  le  ter- 
me de  fa  gloire;  l'avare  efpéroit  que 
plufieurs  fiécles  de  parcimonie  grof- 
firoienc  fon  tréfor  au  gré  de  Ïor 
avidité  ;  le  voluptueux  ,  à  la  renaif- 
fance  de  chaqne  aurore  ,  flattoic  fon 
imaginauon   de  l'image  variée  d'un 
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pîaifir  fugitif,  il  eft  vrai ,  mais  fi 
fréquemment  renouvelle,  qu'il  lui 
paroîtroit  durable  ;  le  favanc  pouvoit 
abandonner  toute  Ton  ame  à  fa  vafte 
ambition  ,  creufer  l'abyme  des  fcien- 
ces ,  déchirer  tous  les  voiles  de  la 
Nature ,  tout  voir  ,  tout  fonder ,  tottt 
pénétrer ,  &  n'envier  plus  le  privi- 
lège des  êtres  inanimés  ,  qui  dans 
Icfur  inertie  ,  bravoient  la  révolution 
des  fiécles ,  tandis  que  l'être  penfant 
defcendoit  dans  la  tombe ,  lorfqu'à 
peine ,  il  ébauchoit  fon  ouvrage. 

Chacun  prélcnta  donc  une  requête 
différente  ;  mais  la  fin  de  chacune 
tendoit  à  fupplier  Xuixoio  de  fou- 
lever  le  bandeau  qui  leur  cachoic 
l'avenir.  Le  motif  de  leur  demande 
étoit  que  par  ce  moyen  ils  fauroienc 
prévoir  leurs  maux,  6c  fe  prémunir 
d'avance  contre  la  douleur.  Ils  atten- 
doient  le  jour  marqué  avec  impa- 
tience pour  élever  un  cri  unanime  ; 
ce  jour  arriva  ,  &  les  environs  du 
riont  Valepuzi  fe  trouvèrent  p<?urlés 
d'une  multitude  innombrable  ;  c'éioic 
ralTemblée  des  mécontens. 
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Il  efl;  Inutile  de  dire  que  le  ton- 
nerre précéda  la  defcente  de  Xuixoto, 
qu'il  éioic  afîis  lur  un  nuage  etince- 
lant,  que  des  éclairs  partoienc  de 
fes  yeux  ,  que  la  foudre  éclatoit  en- 
tre les  mains ,  &  que  dès  qu'il  remua 
le  fourcil ,  la  terre  &  fes  habicans 
tremblèrent.  Zelon  même,  ce  Phi- 
lofophe  fi  audacieux  ,  In  plume  à  la 
main,  fur  faifi  de  terreur.  Ledeflein 
du  bon  Xuixoto  n'ëtoit  pas  d'exter- 
miner la  race  des  hommes,  mais  de 
leur  montrer  feulement  ce  qu'il  étoic 
îorfqu'il  s'armoit  dans  fon  colère. 

Tout  à  coup  une  lumière  rayon- 
nante &  pure  fucce'da  aux  éclats  en- 
flammés de  la  foudre  ;  le  tonnerre 
enchaîné  ne  frapra  plus  les  monta- 
gnes que  d'un  bruit  empirant.  Zelon 
en  reprenant  courage  reprit  fon  au- 
dace ;  il  avoir  vu  Xuixoto  fourire  , 
& ,  fier  de  fa  bonté ,  il  eut  la  ténié" 
rite  de  lui  adrefler  ces  paroles  ; 

O  toi  ,  qui  es  Dieu,  6c  comme 
tel ,  afîis  à  ton  aife  au-deiïus  de  tou- 
tes les  miferes  qui   toarmenteat  ce 
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pauvre  genre  humain  ;  toï ,  qui  es 
impalFible  Si,  heureux  ,  tandis  qu'il 
fouffre  ,  ii  tu  veux  que  nous  fuppor- 
lions  notre  miférabie  ej^illence  ,  pré- 
fent  fatal  de  ta  main  toute-puillante , 
otes-nous  le  bandeau  qui  ne  fert  qu'à 
nous  e'garer  :  nos  defirs  ne  nous  ledui- 
fenc  que  pour  mieux  nous  tromper; 
faii-nous  voir  ce  qui  eft,  &  ce  que 
nous  pouvons  railonnablement  atten- 
dre. Ce  n'eft  pas  feulement  l'intérêc 
de  notre  bonheur  qui  t'adrefl'e  cette 
prière,  c'efl  encc^re  l'amour  de  ta 
plus  grande  gloire.  Aveugles  que 
nous  lommes,  courbés  fous  le  poids 
de  nos  maux  ,  n'ayant  pour  fouiien 
qu'une  efpcrance  illufoire,  pouvons- 
nous  t'adorer  dignement  ,  lorfque 
fourd  à  nos  ciis ,  tu  te  tais ,  &  qu'en- 
veloppé dans  ta  grandeur,  tu  te  voi- 
les à  des  regards  qui  ne  cherchent 
que  roi.  Pouvons  nous  t'ofîenfer ,  êtres 
fenfibles  &  gémiflans ,  en  defirant  de 
connoître  ce  que  nous  réfervent  en- 
fin &  ta  bonté,  &  ta  fagefî'e,  <5<:  ta 
puiflance  !  Alors ,  notre  œil  charmé 
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embraiïera  ,  fans  doute ,  le  plan  de 
tes  œuvres  admirables ,  &  nous  at- 
tendrons avec  une  patience  refpec- 
tueufe ,  l'aurore  du  beau  >our  qui  de'- 
terminera  notre  félicité.  Si  nous  de- 
vons foufifrir  avant  ce  tems ,  nous  fouf- 
frirons  avec  plus  de  fermeté  :  oui , 
le  fage  peut  être  ébranle'  par  un  ac- 
cident imprévu  qui  le  terraiïe  au 
rr.éme  inftant  qu'il  eil;  frappé;  mais 
la  douleur  contre  laquelle  il  a  fû 
s'armer  de  longue  main  ,  ne  lui  porte 
plus  que  de  foibles  atteintes.  O  puif- 
îant  Xuixoto!  ta  juftice  dévoilée  de- 
viendra l'objet  de  nos  hommages 
éternels  ;  tu  feras  plus  giand  à  nos 
yeux,  lorfque  nous  te  connoîtrons 
mieux.  Si  cette  prière  allume  ton 
courroux  ,  frappe  un  malheureux  ver 
de  terre,  auquel  tu  as  donné  un  cœur 
qui  foupire  après  le  bonheur  ;  &  que 
te  demandons-nous  ,  fi  ce  n'eft  de 
connoîrre  ton  intelligence  ,  ton 
amour  &  ta  clc-mence? 

Zelon  fe  tût ,  6c  Xuixoto  répondit 
avec  le  fourire  tendre  &;  fier  de  la 
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compaiïion.  Foibles  mortels,  vous  îe 
voulez,  je  remplirai  votre  demande. 
Vous  connoîtrez  l'avenir  ;  mais  fi 
dans  les  regrets  qui  troubleront  le 
moment  de  votre  félicité  prélente, 
vous  gémifîez  ,  gémiflez  fur  vous- 
mêmes  ,  &  fouvenez-vous  que  ce  ne 
fut  pas  Xuixoto  ,  mais  votre  curio- 
fité  imprudente  ,  qui  prépara  votre 
infortune! 

Alors,  il  donna  fes  ordres  à  Ora- 
dou  ,  fon  MiniOre  ,  qui  fe  mit  à  dif- 
trihuer  les  lunettes  qu'il  avoit  en  Cqs 
mains.  Ces  lunettes  avoient  une 
double  vertu  ;  elles  monrroienr  d'un 
côté  la  fomme  du  bonheur  dont  on 
pouvoit  jouir ,  &  de  l'autre  on  ap- 
percevoit  toute  l'étendue  du  malheur 
qu'on  avoit  à  craindre.  Le  Dieu 
après  avoir  fait  ces  dons  aux  mor- 
tels ,  remonta  lentement  dans  les 
cieux,  au  milieu  .des  cclairs,  &  dans 
le  même  appareil  qu'il  étoit  venu  ; 
mille  cris  de  joie  6c  d'applaudiffe- 
mens  l'accompagnèrent  jufques  fous 
les  arcs  lumineux  de  fon  palais  ^  les 
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d'allégreffe ,  parce  qu'il  avoic  exau- 
cé leur  folie.  Si  le  grand  Xuixoto 
eut  fait  defcendre  fur  eux  un  bien- 
lait  réel ,  mais  caché  ,  tout  le  peu- 
ple auroit  murmuré  ,  tant  notre  igno- 
rance s'étend  jufques  fur  la  connoif- 
fance  de  nos  vrais  intérêts. 

S'il  faut  en  croire  l'hiftoire  ,  bien 
prit  à  OraJou  d'être  de  fubliance 
célefte ,  car  la  foule  qui  le  preiïbic 
pour  avoir  de  fes  lunettes  etoit  (i 
grande,  qu'infailliblement  un  corps 
mort*;!  y  auroit  fuccombé.  Quand  j'au- 
rois  cent  langues,  il  me  ieroit  im- 
poffible  de  raconter  les  effets  divers 
que  produifirent  ces  merveilieufes  lu- 
nettes ;  je  ne  puis  que  choiGr  ici 
quelques  exemples. 

Aline,  jeune  beauté  de  quinze  ans, 
fut  la  première  qui  fatisfit  fon  defir 
curieux  ;  elle  sVtoit  collée  au  fein  du 
Minidre  ,  &  avoir  arraché  la  lunette 
de  fa  main  avec  une  efpece  de  vio- 
lence. Vive  ,  folâtre  ,  éblouiiTante  , 
ennemie  de  tout   ce   qu'un  nomme 


chzgnn  ,  réflexion  ,  ennui ,  elle  évi- 
tok  julqu'à  l'ombre  du  férieux  ;  elle 
n'appliqua  point  à  fon  bel  œil,  le 
verre  qui  prophétifoic  l'infortune  ; 
mais  plutôt  le  verre  fortuné  qui  pré- 
fentoit  le  bonheur.  La  jeune  Aline 
e'toic  ambitieufe;  elle  étoit  paitrie 
d'un  certain  amour -propre  qu'on 
pouvoir  appeller  orgueil  ;  &  ,  par- 
deflus  tout ,  elle  étoit  amoureufe  au 
fuprême  degré.  Comme  fon  cœur 
palpita  de  joie  lorfqu'elle  apperçut 
une  félicité  telle  qu'elle  la  dcfiroit  î 
elle  fe  voit  belle  ,  mais  belle  jufques 
à  exciter  la  jaloufie  des  DéelFes.  Le 
Boi  des  Dieux  eft  prêt  à  fubir  une 
nouvelle  métamorphofe  pour  furpren- 
dre  fon  cœur;  les  yeux  de  fes  rivales 
s'enflamment  de  courroux  à  l'afpedl 
de  fes  charmes  ;  les  princes  de  la 
terre,  les  héros  du  fiécle  ,  tombent 
à  fes  genoux  ;  Aline  trioînphante  , 
Aline  fiere  de  fa  beauté,  dans  l'i- 
vrefTe  de  fa  gloire ,  fe  crut  l'ame 
aiïez  forte  pour  foutenir  le  verre  op- 
pofé.  Elle  n'y  jetta  qu'un  coup  d'ceil, 


&  poufTa  un  cri  perçant.  Hélas!  ce 
régne  fi  flatteur  ne  devoit  durer 
qu'un  lullre;  cette  maladie  ttmble 
qui  détruit  la  beauté,  devoit  un  jour 
creuler  ces  joues  polies  comme  l'i- 
voire ,  grofîîr  ce  nez  fin  &  volup- 
tueux ,  6c  fiilonner  ce  front  fi  plein 
de  grâces.  Elle  perd  le  bien  le  plus 
précieux  qu'elle  polîéde  ,  le  tréfor 
qui  failoic  ion  unique  mérite  :  elle 
voie  une  longue  luire  d'ani  ées  traî- 
nées dans  la  triftelîe  &  le  dégoût  ; 
elle  n'a  plus  d'amans ,  &  fes  rivales 
qu'elle  effaçoic  jadis  ,  infultent  aujour- 
d'hui à  fa  laideur.  Le  iullre  fortuné 
s'écoule  trop  rapidement  ;  Aline  a 
mille  adorateurs  ,  m.ais  elle  eit  dé- 
vorée d'un  chagrin  fecret.  Elle  fou- 
pire  à  chaque  nouvel  hommage  de 
its  amans  ,  lorfqu'elie  fe  repréfence 
que  bientôt  elle  va  devenir  l'objet 
de  leurs  mépris.  Si  elle  confulte  fon 
miroir  ,  ce  n'ell:  plus  cet  œil  brillant , 
ce  teint  fleuri,  cette  bouche  enchan- 
tereflé  qu'elle  apperçoit ,  elle  ne  voie 
que  les  triues  filions  à  jamais  graves 
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par  une  main  défolante.  Ahî  fi  elle 
étoit  demeurce  dans  fon  heureufe 
ignorance,  elle  auroic  eu  du  moins 
cinq  années ,  filées  par  la  main  des 
plaifirs ,  par  cette  main  douce  quoi- 
que trompeufe. 

On  honoroic  Mifnar  comme  le 
plus  vaillant  capitaine  de  l'Inde.  Au 
milieu  de  la  foule  emprelîëe,  l'ad- 
miration  &  le  iefpei5l  que  fon  nom 
infpiroit,  lui  permirent  une  libre  ap- 
proche. 11  fut  un  des  premiers  qui 
obtint  ce  dangereux  préfenc  ,  il 
le  reçut  avec  un  air  moqueur  &  un 
iuurire  ironique,  comme  indiffèrent 
&  fupcrieur  à  fa  propre  dellinée. 
Mifnar  découvrit  d'abord  ce  qui 
fiattoit  fon  orgueil  ambitieux.  Il  vie 
la  vidoire  brillante  atteler  des  rois 
à  fon  char  ,  &  lui ,  couché  fur  des 
lauriers ,  recevoic  les  honneurs  du 
triomphe  au  milieu  des  acclamations 
publiques.  Des  peuples  entiers  repo- 
îbient  à  l'ombre  de  fon  glaive.  Sur 
les  débris  de  chaque  ville  ennemie, 
s'cievoic  une   colonne  de  gloire  qui 
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devoît  tranfmettre  à  l'avenir  ,  les 
exploits  de  Ion  génie  &  de  Ton  cou- 
rage. Les  Poètes  le  déifient  ;  chaque 
jour  accroît  fa  renommée ,  6c  raf- 
iemble  autour  de  lui  la  foule  des 
plaifirs.  Milbar  feroit  mort  fatisfaic 
au  doux  bruit  des  chants  de  la  gloire  , 
mais  il  voulut  favoir  ce  que  Ion  nom 
deviendroit  chez  la  poftéiiié;  il  tour- 
ne la  lunette.  Quel  changement  î 
fon  nom  eil  en  horreur ,  la  voix  des 
fages  le  range  dans  la  claiîe  des  bri- 
gands forcenés ,  qui  ont  mis  un  af- 
freux plaifir  à  faire  couler  le  fang 
des  hommes!  L'Hiiloire,  au  front 
ferein  ,  à  l'œil  redoutable  ,  préfente 
aux  races  futures  le  miroir  fidèle  , 
oh  fe  réfléchit  la  vérité  ,  l'inflexible 
vérité  :  elle  avoit  été  déguilée  pen- 
dant fa  vie  par  la  foule  de  fes  adula- 
teurs ;  aujourd'hui  vivante  6c  formi- 
dable, elle  fait  pâlir  les  rayons  men- 
fongers  d'une  gloire  fondée  fur  le 
meurtre,  les  larmes  &  les  cris  de 
l'innocente  foibleffe.  Ces  colonnes , 
ces   obélifques  font  réduits  en  pou- 
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dre  ;  ces  noms  de  héros ,  de  con- 
quérant ,  de  vainqueur,  font  changés 
en  ceux  de  furieux  ,  d'ambitieux  , 
d'homme  injufte  :  on  ne  le  fouvienc 
de  lui  que  comme  de  ces  tremble- 
mens  de  terre  qu'on  ne  Te  rappelle 
qu'avec  effroi ,  ou  plutôt  avec  le  fe- 
cret  plaifir  de  n'en  avoir  pas  éprou- 
vé les  redouiah!e>  effets.  Mifnar  voie 
tous  les  vils  reffirts  de  Ton  cœur  à 
jamais  dévoilés.  Tout  meurt,  excepté 
ion  opprobre,  &  celui  du  Poète  allez 
malheureux  pour  avoir  chanté  l'en- 
nemi du  genre  liumain.  rvlifnar  efl 
demeuré  immobile  d'^tonnement  ; 
en  le  vit  le  re(!e  de  fa  vie  infenfible 
aux  palmes  qui  ombr;'geo!ent  fon 
front.  Parmi  les  fC'tes  bnllantes  infti- 
tuées  à  fon  honneur ,  au  milieu  des 
plus  doux  concerts,  il  entend  la  voix 
de  la  poftérité  qui  lai  dit  à  l'oreille  : 
»  Homme  de  fang  ,  on  t'encenfoit 
55  jadis  en  public,  on  te  maudit  au- 
w  jourd'hui  ;  tu  n'as  fai:  que  des  mal- 
*>  heureux  ,  tu  es  le  fléau  de  l'univers, 
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s>  feras  à  jamais  odieux  au  génie  de 
3î  i'humanicé. 

La  jeune  lilmire  parut ,  Si  fur  Ton 
front  Te  peignoic  la  plus  vive  douleur; 
toute  la  ville  s'intérefloic  à  fon  fort. 
Qu'elle  étoit  malheureufe  !  gémif- 
iknte  fous  la  tyrannie  d'un  vieil  époux, 
avare  &  jaloux  ,  fon  père  avoic  ferré 
de  force  ces  nœuds  cruels.  Elle  ai- 
moic  en  fecret  le  jeune  Danton  ;  elle 
en  école  aimée.  Son  fein  ,  qu'ani- 
moienc  la  jeunelfe  ,  l'amour ,  la  vo- 
î^jpte',  pouvoit-il  refpirer  l'air,  fans 
exhaler  des  foupirs  douloureux!  éloi- 
gnée de  celui  pour  qui  feul  elle  fup- 
porcelejour,  la  vies'écouloit  dans  le 
chagrin  &  dans  les  larmes  ;  elle  éten- 
dic  une  main  tremblante  pour  faifir 
la  lunette  prophétique  ,  6c  elle  de- 
meura un  moment  indécife.  Elle 
craignoit  d'y  lire  un  malheur  éter- 
nel ;  mais  Elmlre  étoit  femme  ,  & 
la  curiofité  l'emporte.  Au  premier 
coup  d'œil  fon  cœur  nage  dans  la 
joie  ;  elle  s'écria  :  que  Xuixoto  efl: 
un  "Dieu  boH  !  en  eiTet ,  elle  apper- 
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cevoic  le  convoi  funcbre  de  Ton  vieîî 
époux ,  qui  s'achemine  lentement  vers 
le  Temple;  fan  cercueil  e(l  couverc 
d'un  drap  mortuaire  richement  orné, 
6c    trois   jours    après,    non    loin    de 
cette  môme  tombe  où  Ton  tyran  e(l 
iccllc  d'un  marbre  que  rien  ne  pourra 
lompre ,  elle    reçoit    les  fermens   de 
fon  amant  à  un  autel  étincelanc  des 
flambeaux  d'un  plus  doux  hymcnée. 
Son  imagination   goûte  d'avance  les 
fruits  de  cette   union  ;   fes  defirs  ,  fi 
long  tems    contraints ,    brillent  avec 
une  nouvelle  vivacité,  ils  vont  fe  per- 
dre dans  le  fein  de  cet  amant  chéri 
dont  elle  attend   tout   fon   bonheur. 
}£Ue  s'oublie  quelquefois  dans  ce  rêve 
enchanteur,  Si  ,  pleine  de  feu  ,  elle 
embraiïe    le    feptuagcnaire   avec    le 
même  tranfport  qu'elle  embrafl'eroic 
le  jeune  Damon.  Le  podagre  s'éton- 
ne de  fes   vives   carefl'es;  il  obfervc 
que  fes  beaux  yeux  ne  (ont  plus  inon- 
des   de   larmes,  mais  brillans  d'une 
douce  langueur  ;  il   redoute  une  pcr- 
ijdjc  cachée,  <5c  punit  la  tendreire  ca 


redoublant  fa  vigilance  inflexible.  Le 
vieux  débauche  lutte  encore  quelques 
mois  contre  la  goutte  ,  un  allhme  & 
une  toux  violente  ;  enfin  il  meurt. 
Iîln:îire  efl:  libre;  maîcrcde  de  gros 
biens ,  &  maîcrefie  de  Ton  fort ,  elle 
époufe  le  beau  Damon  ;  mais  ô  re- 
vers !  l'image  de  fon  amatit  ,  pen- 
dant fon  elclavage,  avoit  été  fi  puif- 
fante  fur  fon  efprit  qu'elle  ne  [>ou- 
voit  manquer  de  s'affoiblir.  La  réa- 
lité du  bonheur  eft  bien  au  delTous 
de  fon  attente!  nos  pafllons  n'ont 
d'autre  nourriture- que  les  difficultés. 
Elmire  6c  Damon  font  unis.  Que 
manquoit-il  à  leur  félicite!  il  y  man- 
quoit  la  douce  furprife,  feul  charme 
de  l'amour.  Leur  imagination  ardente 
avoit  dcpenfé  tous  les  biens  dont  ils 
dévoient  jouir,  ôc  leurs  feux  s'ctoient 
rallentis  en  touchant  le  but  defirc. 
Elmire  regrette  le  tems  où  elle  fe 
faiioit  une  fi  douce  peinture  d'une  vo- 
lupté qui  n'efl;  plus  pour  elle  qu'une 
iliufion  ;  elle  gémit  comme  Pf)  ché 
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d'avoir  "détruic  le  charme  de  l'amour 
en  voulant  le  connoîcre. 

Adiram  avoit  reçu  de  la  nature  , 
un  caïadere  heureux,  un  cœur  droit, 
une  an'.e  fenfible.   Il  étoit  jsune;    il 
ne  put   rcfift^r  à  l'exemple  général. 
La  curiofué  ed  une  folie  qui  fe  com- 
munique; l'honneur  étoit  (on  idole, 
l'honneur  le  rendoit  capable  de  toute 
noble    entreprife  ;   mais,  faut-il   l'a- 
vouer, impétueux  dans  fes  partions, 
elles  l'emportoient  trop  loin  ;  il  étoic 
dans  cet  âge  où  le  cœur  de  l'homme  , 
tel  qu'une  balance  en    équilibre ,  eft 
également  ouvert  aux  impreflîons  du 
vice  (Se  de  la  vertu.   Un   grain  peut 
le  faire  pencher  du  côté  fatal.  Adi- 
ïam  auroit   fuivi  le  paiiible  chemin 
de  la  vertu  ,  fi,  content  du  fort  que 
les  Dieux    lui    avoient  fait  ,  il   n'eue 
pas    voulu   indifcrettement    pénétrer 
l'avenir.    Malheureufement  ,    un  des 
verres  de  la  lunette  apprit  à  ce  jeu- 
ne   homme   qu'il   devoir  jouer  dans 
iï  patîie  un  rgle  conlïdérablc.  Quel 
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cœnr,  doué  de  paillons  fortes,  n'efî 
point  ambitieux?  &  que  pouvoic  de^ 
Tirer  de  plus ,  un  cœur  livré  à  la  foif 
des  grandeurs?  Adiram  apperçoit  la 
place  de  premier  IVÎinidre  qui  l'ac- 
tend ,  c'étoic  peu  ;  le  cœur  de  fa 
maîtrefle,  ce  cœur  rébelle  &  fuper- 
be,  deviendra  fa  conquête.  Occupé 
de  cette  fcène  ravilfante  qu'il  par- 
couroic  lentement  &  avec  délices,  ce 
fut  en  vain  qu'il  appliqua  l'autre  verro 
à  fon  œil.  Son  imagination  enflam- 
mée l'abufoit ,  en  ne  lui  repréfentanï 
que  ce  qu'il  venoic  d'admirer  avec 
tant  de  complaifance.  Dans  fa  prc- 
fomption  il  ne  découvrit  pas  ce  que 
fa  légèreté ,  ce  que  l'abus  de  Tes  ta- 
lens  lui  préparoienc  de  funcfte.  Plon- 
gé dans  fon  illufion  ,  il  retournoic 
au  verre  fortuné,  &  prenoic  l'erreur 
de  Tes  defirs  pour  le  témoignage  d'un 
bonheur  fans  mélange.  Orgueilleux 
de  fes  deftins  ,  fa  conduite  devine 
fiere,  hautaine,  infolente  ;  il  fie  fen- 
tir  à  ceux  qui  eurent  le  malheur  ds 
i'aborder,  la  fiipériorité  de  [es  talens, 
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&  le  mépris  qu'il  faifoic  des  autres 
hommes.  Il  s'abandonna  à  tous  fes 
defirs,  parce  qu'il  favoic  que  le  fuc- 
ccs  ne  pouvoit  manquer  de  les  cou- 
ronner. L'orgueilleuie  Ifmene  eft  en- 
chaînée fous  le  joug  de  l'hymen  ; 
mais  il  Temble  l'honorer  en  daignant 
l'admettre  à  fa  couche.  Ses  carelTes 
font ,  pour-aio(i-dire  ,  des  grâces  qu'il 
accorde  ;  elle  voulue  faire  parler  fa 
fierté,  elle  rencontre  un  orgueil  plus 
terrible  qui  l'ccrafe  &  la  réduit  au 
fdence.  Adiram  fe  fit  autant  d'enne- 
nu's  qu'il  rencontra  d'hommes  ;  il 
crut  les  humilier  en  les  abailTant  , 
mais  il  ne  recueillit  que  la  haine  j 
ôc  l'indignation  univerfel'e  paya  Ton 
dédain.  L'arrêt  du  Dieu  s'accomplit; 
par  degrés.  Adiram  monta  jufques 
au  terme  où  on  ne  peut  plus  monter. 
Il  crut  triompher  de  la  fouie  de  Ces 
ennemis,  parce  qu'il  écoic  fi  élevé, 
que  leurs  clameurs  ne  perçoient  plus 
jufques  à  lui.  Adiram  avoit  toue 
cprouvé  ,  excepté  le  malheur.  Le 
malheur  vinc  fondre  fur  lui ,  comme 


la  foudre  fe  précipite  fur  un  cîiênô 
voifin  de  la  nue.  Cec  ambitieux  ,  fem- 
blable  au  voyageur  parvenu  avec 
peine  au  fommec  d'une  montagne 
efcarpée,  trouve  un  fentier  gliifanc, 
tombe  6c  roule  dans  les  précipices. 
Sa  chute  fut  horrible  ,  chacun  y  ap- 
plaudit ,  &  fe  vengea  de  fon  orgueil  : 
tout  l'humilie  ,  jufqu'à  fa  femme  qui 
ne  gérnilToit  point  d'un  revers  qui 
terralToit  fon  époux.  Ses  biens  im- 
menfes  avec  lefquels  il  n'avoit  pu 
s'attacher,  je  ne  dis  point  un  ami, 
mais  un  feul  homme  reconnoilfant , 
devinrent  en  un  moment  la  proie 
de  ceux  qui  avoienc  médité  fa  rnine. 
Les  peines  qu'on  fe  donne  pour  nuire 
font  rarement  infruélueufes ,  &  l'or- 
gueil des  hommes  ne  pouvoic  avoir 
une  vi£lime  plus  agréable  à  immo- 
ler. On  le  méprife  autant  qu'il  a  mé- 
prifé  fes  femblables  ;  on  lui  rend 
avec  ufure  les  dédains  qu'il  a  prodi- 
gués. Il  traîna  long-tems  des  jours 
avilis,  en  butte  à  la  dcrifion  publi- 
q^ue;  il  mourut  dans  les  horreurs  du 
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déferpolr.  Qui  rendit  ce  ]eune  hom- 
me fuperbe  ôc  malheureux  ?  ce  fut 
la  fatale  connoifiance  du  fort  bril- 
lant qui  l'attendoit  )  les  fuccès  firent 
fon  audace  ,  &  l'impunité  le  rendit 
méchant.  Il  avoit  des  vertus  lorfque 
fa  fortune  ctoit  encore  douteufe  ;  il 
s'étoit  fait  des  amis,  ôc  il  auroit  pu 
parvenir  à  une  vieillefTe  heureufe  >3s 
refpedte'e  ;  mais  il  fut  haï  judemenr; 
&  m-alheur  à  tout  cœur  hautain,  qui 
(  même  fans  confulter  aucune  lunette) 
connoîtra  trop  tôt  fes  hautes  deftinces. 
On  vit  arriver  fur  les  pas,  deux 
perfonnages  remplis  l'un  pour  l'autre 
d'un  mépris  profond.  I/unétoitunPoë- 
te  nommé  Néothete,  &  l'autre  un  Phi- 
lofophe  ,  (  le  même  qui  avoit  haran- 
gué le  clément  Xuixoto.  )  Le  Poète 
prit  le  premier  la  lunette,  ôc  le  Phi- 
lofophe  fe  mit  à  l'ohlcrver ,  car  il  n'y 
avoit  point  de  fpedacle  plus  rifiHc 
à  fes  yeux,  que  la  vanité  d'un  Pccrc. 
Notre  Pcëte  paflbit  fon  temsàpolir 
du  cuivre  avec  tout  le  foin  imagina- 
ble j  il  faifoit    une  dépenfe  prodi» 
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^leufe  d'efprlt  pour  orner  tous  les 
colifichets  du  fiécle.  Quel  fpedaclel 
fes  brochures  repofenc  fur  les  toilet- 
tes ;  il  interdit  à  les  ledeurs  la  fati- 
gue de  penfer  ,  quel  auteur  plus 
charmant,  plus  aimable,  plus  déli- 
cieux! 11  tourne  la  lunette  pour  con- 
fulter  un  peu  l'image  de  la  poftérité  ; 
il  apperçoic  une  renommée  Icgere 
d'environ  quinze  années,  tant  qu'el- 
les pouvoient  s'étendre ,  après  quoi  , 
il  dévoie  defcendre  tout  vivant  dans 
le  fleuve  d'Oubli,  fait  pour  enfevelir 
tout  le  bel  efprit  du  monde.  Je  crois 
que  Néotnete  aura  pu  fe  tromper  , 
&  qu'il  fe  pourra  bien  faire  qu'il  y  aura 
enoore  quelques  années  à  rabattre.  Le 
Philofophe  vit  avec  plaifir  le  nuage 
qui  venoit  de  fe  répandre  fur  ion 
front ,  &  s'amufa  beaucoup  de  fon 
étonnemenr. 

Le  Philofophe  prit  à  fon  tour  la 
lunette  ,  &  vit  du  coté  favorable  Is 
Génie  en  perfonne  ;  c'éroit  un  be4 
Ange  rayonnant  de  gloire  ;  de^cx 
ailes   éclatantes  le   foutenoient  dan,^ 
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les  airs  ;  une  flamme  pure  Se  tacrle 
brilloic  fur  fa  tête  immortelle;  dans- 
fa  main  ,  une  épée  flamboyante  ter- 
rafioit  les  monftres  de  l'univers,  teU 
que  le  Fanatilme,  l'Erreur  Se  l'Intolé- 
rance. A  fa  voix  ,  les  arts  utiles  en- 
richilFoitnc  la  terre  :  l'homme  i'an- 
nobliiroit  devant  tes  regards;  un  plan 
échappé  de  l'a  main  traçoic  le  bon- 
heur des  Nations.  Il  verlbit  une  lu- 
mière durable  qui  éclairoic  le  mon- 
de ,  &  la  Fraude,  la  Calomnie,  I2. 
Violence  cherchoient  en  vain  des  té- 
Ficbres  pour  y  enlevelir  leur  honte. 
Ses  traits  perçans  montroienc  à  la. 
podérité  les  noms  dévoués  à  l'oppro- 
bre ,  &  immortalilbienc  les  vertus. 
Notre  Philofophe  ne  manqua  pas  de 
croire  que  c'écoit  Ton  propre  Génie 
qui  s'ofl'ioit  à  fa  vue.  Il  confulta  par 
air  le  verre  oppofc.  Quel  change- 
ment !  ce  n'efl  plus  cet  erre  brillans: 
&  lumineux,  c'eil  une  furie  environ- 
née de  feux  ôa  de  torrens  de  fumée; 
«lie  s'élance  par  bonds  inJgaux,  une- 
?orçhe  à  la  main  ,  uii  poignard  dû 
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l'autre.  Eiîe  embrâfe  dans  Ton  audace 
aveugle  &  téméraire  ,  &  les  autels 
où  l'on  révère  les  Dieux,  &  les  trô- 
nes où  s'alTeyent  les  Rois.  Elle  ébran- 
le les  fondemens  des  Empires,  & 
plane  fur  les  débris  des  opinions  hu- 
maines. Tantôt  conduifant  les  Alexan- 
dre, les  Céfar ,  les  Tamerlan  ,  elle 
ordonne  le  meurtre  de  plufieurs  mil- 
lions d'hommes  qui  s'égorgent  avec 
art;  tantôt,  elle  inllruit  les  defpoces 
dans  l'arc  profond  d'aflTcrvir  les  hu- 
mains ;  elle  leur  mec  le  nom  d'hu- 
manité dans  la  bouche  ,  &  la  cruauté 
dans  le  cœur.  Plus  ingénieufe  dans 
fa  barbarie ,  elle  infpire  les  Spinofa, 
leur  dide  leurs  fyïîêmes  monftrueux 
&  defefpérans,  attaque  les  dogmes  de 
l'univers  ,  renverfe  ces  appuis  facrés 
du  genre  humain  ,  ébranle  l'efpoir 
&  la  confolation  des  malh-eureux  , 
plonge  l'efpric  dans  un  doute  affreux, 
ou  dans  un  égarement  ftupid&  ,  brife- 
l'effigie  de  la  morale  touchante,  rie 
de  la  vertu  ,  infulce  à  fa  candeur  fe 
à  fa  place ,  ne  fouffle  que  les  feas; 
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impurs  de  la  débauche,  Se  le  poiToft 
contagieux  de  l'aiheilmc-.  Tel  parut 
aux  yeux  de  Zelon  ce  Génie  !î  ditfé* 
renc  de  iui  même  ,  lorfquil  abule  de 
{on  autorité  puiO'ante,  Je  ne  tais  lî  le 
Philofophc  (  ou  plutôt  celui  qui  en 
ufurpoic  le  nom)  s'y  reconnut;  mais 
il  brifa  la  lunette  véridique  en  le  van- 
tant toujours  de  chercher  par- tout  la 
vérité. 

L'aveugle  Myope,  malgré  le  petit 
partage  d'entendement  que  lui  avoit 
prêté  la  Nature  ,  polfédoic  allez  de 
folie  pour  vouloir  favoir  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  ou  à  efpe'rer  de  l'a- 
venir. Elle  prit  la  lunette  avec  la 
plus  grande  vivacité,  5c  ne  vit  rien. 
Toute  en  colère  ,  elle  la  retourna  & 
n'en  vit  pas  davantage.  Furieufe,  elle 
combla  Oradou  de  reproches  &  d'in^ 
jures,  prétendant  qu'on  la  trompoir, 
que  les  dons  de  Xuixoto  étoient  coun 
auffi  bîen  faits  pour  elle  que  pour  un 
autre,  &  qu'elle  devoir  avoir,  elle^, 
une  dêfcinée  marquce  dans  les  dc- 
■creci  du  Ciel  ^  une  delUnée  en6a  toct* 
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'te  particulière.  La  pauvre  femme  ne 

comprenoic  pas  que  la  faace  n'étok 
que  dans  Ton  œil.  O  la  folle!  s'é- 
crioienc  ceux  qui  l'encouroient ,  & 
ils  oublièrent  qu'ils  iVavoienc  gueres 
de  meilleurs  yeux.  Myope  continua 
de  végéter  avec  fa  vue  courte  ,  & 
tout  en  végétant  de  fe  plaindre  de 
Xuixoto  (5c  d'Oradou.  Elle  garda  tou- 
jours au  fond  du  cœur  une  profonde 
eftime  pour  elle-même,  Ôc  préféra, 
comme  de  raifon  ,  fon  œil  qu'elle 
croyoit  excellent,  à  l'œil  perçant  des 
aigles. 

Un  jeune  homme  vertueux,  plein 
de  fenfibilité  ,  encore  entre  les  mains 
de  la  Nature  ,  voulut  auffi  connoître 
l'avenir.  Son  ame  pure  s'élançoit  vers 
tous  les  objets  pour  faifir  la  vérité  -, 
la  confiance,  le  bonheur.  Il  ne  voyoic 
dans  l'univers  que  des  cœurs  géné- 
reux. Il  le  peuploit  d'amis  finceres^ 
d'homm€s  compatiflTans  ;  il  ne  con;- 
noiffoic  que  de  nom,  la  calomnie,, 
îe  mePrfonge  ,  la  diflimulation  ,  la 
■  niéciiancaté  ;    il   pr-odiguoit  fa  lesi^ 


cireUe  auiîi  aifëmenc  que  Ion  or  ^ 
épanchant  ibsi  ame  ingénue  dans  les 
douces  confiiences  de  l'amour  &  de 
l'amicié.  Son  ame  ouverte  ne  Ibnduic 
point  le  fombre  labyrinthe  des  coeurs. 
Oradou  touché  de  fes  vertus,  lui  dis: 
lorlqu'il  étendoit  la  main  pour  pren- 
dre le  don  fatal  :  Bon  jeune  homme, 
relie  ,  relie  paifille  dans  l'obfcurité 
qui  t'environne  ;  tu  perdroi-s  trop  à 
être  détrompé  ;  crois  que  Xuixoto  a 
fait  fagemenc ,  lorfqu'il  vous  a  con- 
damnés à  une  ignorance  récipro- 
que ;  elle  ferc  à  vous  cacher  dans 
l'ombre  ,  des  perfidies  qui  vous  dé- 
fefpéreroient  ,  fi  elles  étoient  expo- 
fées  au  grand  jour.  Ce  difcours  ré» 
voira  le  jeune  homme;  donne  , dit-il  j> 
donne,  dcftrufteur  atrabilaire  de  la 
Nature  humaine  ;  ru  ne  vois  pas  les 
liens  les  plus  doux  6c  les  plus  forts 
du  cœur  de  l'homme,  l'amitié,  l'ef- 
time;  je  les  fens  avec  tranfport  ;  mon 
cœur  né  pour  la  vertu  ,  la  reccnnok 
dans  mes  femblables  :  donne,  que  je 
cijntemplc  cec  ami ,  cette  bçauié  q^'^e. 
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faîme,  &  le  fil  des  jours  heureux? 
que  tour  à- tour  je  dois  couler  dans 
leurs  bras.  Oradou  lui  remit  la  dou- 
ble lunette  en  foupirant.  Le  jeune 
homme  vit  d'abord  ion  ami  aKaché 
à  fes  pas,  partageant  Tes  plaifirs,  prêt 
à  verier  Ton  fang  pour  fa  moindre 
querelle.  Il  vit  (k  maîtrelfe  le  ferrer 
fur  fon  beau  fein  ,  avec  l'air  de  la 
bienveillance  &  d'un  tendre  intérêts 
Ah  !  dit-il ,  je  favoi^  bien  que  l'hu» 
manité  étoit  ainfi  faite  ,  ôc  que  le 
bonheur  tient  au  befoin  d'aimer  nos 
femblables.  11  faut  étendre  la  fphere 
de  Vbm'nié  pour  étendre  celle  du 
plaifir.  Il  retourne  le  verre.  Hélas! 
que  ce  cœur  à  découvert  va  recevoir 
de  traits.  11  voit  un  petit  monftre 
noir,  toujours  implacable,  toujours 
envieux,  percer  d'un  dard  envenimé 
le  cœur  de  fon  ami.  Ce  petit  montre 
étoit  l'Amour  propre,  il  fe  regardoie 
dans  un  miroir,  &  tout  diftbrme  qu'il 
étoit ,  il  fe  comparoit  fans  celTe  à  ce 
qui  l'environnoir.  Il  ne  favoit  facriEer 
suLcun  de  fes  defirs ,  ni  foufîrir  aucuD/S^ 


^ouîfTance  qu'il  n'avoic  pas  excîufîvs- 
mène.  Cet  ami  i\  fidèle  le  trouve 
empoifonné  de  fa  vapeur  infernale. 
Une  inimitié  fecreae  fe  fait  jour  dans 
fon  cœur.  La  contrainte  rend  le  poi- 
fon  plus  adif  ;  il  fourit  loifqu'il  brûle 
de  rage  ;  il  careile  lorfqu'il  mcdite 
une  vengeance.  HnBn  ,  fa  fureur  coin- 
pofée  de  mille  paffions  comprimées, 
éclate  tout  à  coup;  ton  bras  levé  le 
fer  fur  le  même  l'ein  qu'il  a  tant  de 
fois  prefle  fur  fon  cœur.  Il  voit  celle 
qu'il  adoroic  confommer  fa  perfidie 
avec  ce  même  ami ,  &  rougir ,  non 
d'être  découverte ,  mais  de  n'avoir 
pu  l'abufer  plus  long-tems. 

La  lunette  tomba  des  mains  de  ce 
malheureux  jeune  homme.  Il  voit  le 
bonheur  précipité  de  fon  trône  bril- 
lant, dépouille'  des  rayons  donc  fa  cré- 
dulité rembellifToic.  Cette  amitié  donc 
il  fe  formoit  une  image  vivante  , 
adive  &  courageufe,  n'ell  plus  qu'une 
flatue  froide,  immobile,  inanimée, 
ou  plutôt  une  furie  armv.e  de  les 
^propres    bienfaits.   Cet  amour  diviiï 
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écoit  la  baiïe  foif  de  l'or.  Il  fuit,  H 

va  enfevelir  dans  les  défères  le  regrec 
d'avoir  été  horriblement  trompé;  il 
tomba  dans  une  fombre  mifanthro- 
pie  ;  (Se  le  refte  de  fa  vie,  il  paya  de 
fes  larmes  fon  imprudente  curiofité. 
Le  pauvre  Irus,  malheureux  cul- 
de- jatte,  traîna  les  redcs  de  fon  corps 
mutilé  vers  Oradou.  Le  miférable 
avoit  à  peine  deux  pieds  <Sc  demi  de 
haut.  Il  fut  obligé  d'attendre  qu'O- 
radou  eut  fitisfaic  la  foule  avide  des 
curieux  ;  il  le  lamentoic  dans  fon  im- 
patience; il  élevoic  une  voix  caîTéa 
&  fuppliante  ;  mais  défiguré  ,  couverî: 
de  plaies,  le  dernier  des  hommes  le 
repoulfoit  avec  brutalité.  Irus  ne  fuc 
pas  même  allez  heureux  pour  per- 
dre la  vie  dans  la  foule  ;  il  eut  les 
mains  toutes  meurtries  ,  plufieurs  de 
fes  plaies  fe  rouvrirent  &  l'inonde- 
renc  de  fang.  Ses  jours  n'avoient  été 
qu'une  longue  chaîne  de  calamités. 
Êh  !  qui  pouvoir  lui  faire  fupporter 
le  fardeau  de  l'exidence  ,  fi  ce  n'éroic 
l'efpérance  ,    compagne    fideile   des 


infortunes  ?  Elle  donnoit  des  Torcèa 
à  fes  organes  affoiblis  ;  elle  adoucif- 
foit  Ton  regard  fouffranc.  Le  miféra- 
ble  Irus  ne  s'eridorc  jamais,  qu'auf- 
fi-tôt  un  fonge  agréable  6c  trompeur 
ne  vienne  lui  promettre  un  aJoucif- 
fement  à  les  maux.  L'aurore  luit  , 
Irus  quitte  fon  grabat ,  il  efpere  ; 
mais  le  jour  luivant  aggrave  le  poids 
de  fon  infortune.  Irus  foupire,  &  ré- 
figné  ,  il  levé  les  mains  au  Ciel,  & 
dit  :  Dieux  puill'ans ,  ah  î . . .  c'eft  de- 
main que  vous  jetterez  un  œil  de  pitié 
fur  ma  mifere  !  oui  ,  c'efl  demain.  Il 
s'endort  dans  cette  idée  ;  elle  feule 
diminue  l'horreur  de  Ces  peines.  Ora- 
dou,  s'écria  t- il  d'une  voix  perçante 
&  plaintive,  vois  la  foule  inhumain- 
ne  qui  m'écrafe  ;  ne  me  laiiTe  pas 
plus  long  tems  gémir.  L'incertitude 
de  l'avenir  m'eftcent  fois  plus  cruel- 
le que  le  préfent.  Baille  les  yeux  ; 
vois  un  relîe  dhomme  ,  qu'a  mu- 
tile' la  foudre  des  Dieux,  de  donc  le 
ravage  n'a  épargné  que  le  fouffle.  Je 
fuis  perfuadé    que    Xuixoto   elt   ua 
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Dieu  jufle ,  &  qu'il  ne  me  laîfTera 
point  éternellement  fouffrir.  Minière 
équitable  de  Tes  bontés ,  laifle  -  moi 
appercevoir  la  fin  de  mes  malheurs  ! 
Ici  mefure  eft  remplie  ;  le  Ciel  doic 
être  fatisfaîc.  Que  je  le  voye  ce  jour 
heureux;  dut  il  être  unique  ,  6c  je 
mourrai  content.  Oradou ,  qui  étoic 
aufll  éloquent  que  le  Dieu  Mercure , 
employa  vainement  les  meilleures  rai- 
fons  pour  le  dilTuader.  Irus  pouiïa  des 
cris  lamentables ,  &  le  força  par  Tes 
ardentes  prières  à  lui  accorder  ce  don 
funefle  ;  il  le  fa ifit  d'une  main  avide, 
&  tour-à-tour  appliqua  chaque  verre 
fur  l'œil  qui  lui  rcftoit.  La  pâleur 
vint  blanchir  un  vifage  déjà  exténué; 
il  voit  l'infortune  ,  infatigable  à  le 
pourfuivre  ,  fe  lever  avec  chaque 
aurore  pour  l'accabler  fans  relâche  ; 
pas  une  heure  confolante  ne  doit  fuf- 
pendre  le  cours  de  Tes  maux  !  Son  fore 
ed  d'être  fans  celfe  malheureux,  6c 
jufqu'au  dernier  foupir.  Il  perd  toute 
efpérance  ;  l'efpJrance,  cet  élixir  pré- 
cieux, qui,   mêlé  dans  le  calice  da 
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malheur,  nous  donne  la  force  de  le 
boire.  Si  l'infortuné  tombe  épuifé  de 
fouffrances  fur  la  pierre  dure,  un  len» 
demain     plus    terrible    vient    porter 
dans  fon  cœur  une  amertume  alTreu- 
fe  ;  il  reconnoît  alors ,  mais  trop  tard  , 
la  fagefle  de   Xuixoto  ,   qui  lui  ca- 
choit  un  avenir  aulTi  redoutable  ;  il 
feroic    tombé    dans    les    bras    de   la 
mort ,    en   fe  jouant  jufques  fur   les 
bords  de  fa  fofl'e  avec  les  douces  illu- 
fions  de  l'efpérance;  aujourd'hui  rien 
n'aftbiblit  le  fentiment  de  fes  peines; 
il   ne   voit    pour   confolaceur  que  le 
fpedre  du  trépas  ;   mais   il   recule  à 
l'afpecl   de    ce  confolareur  horrible. 
L'hifloire  rapporte  qu'une  tête  cou- 
ronnée dans  fon  orgueil  ou  fon  effroi, 
voulut    aulfi   conlulrer   les   arrêts  du 
dedin.    A'îalgré    le   deguifement    du 
Monarque  ,  on  le  reconnut  à  fon  air 
rniiiraire  5c  à  la  fierté  de  fa  démaiche, 
Oradou  qui,  par  fa  qualité  de  demi- 
Dieu,  n'avoir  pas  plus  de  refpcd  pour 
les  Rois   que    pour    les    îrus,  ne   fe 
proft.erna  point  en  fa  prcfence;  mais 
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ii  lut  préfenta  avec  une  efpece  d'erri- 
preilemenc  une  lunecce  ,  comme  une 
excellence  leçon  qu'il  n'entendroic  fû- 
rement  pas  de  la  bouche  de  les  Poëres. 
Il  voulue  tout  voir,  comme  il  fai- 
foit  en    toutes  chofes ,    &   (avoir  ce 
que  la  pofiérité  penl'eroic  de   fes  ex- 
ploits, de  fon  Gouvernement,  de  fa 
politique  ,  de  fa  profe,  &  même  de  fes 
vers.   Je  penfe  qu'il  auioit  appris  le 
vrai  jugement  de  la  podérité  ;  mais 
un  courtifan  habile  fur  des  prétextes 
adroits,  lui  tournoie  toujours  finement 
-la  lunette  du  côte  favorable,  de  for- 
te que  tout  homme   de  génie   qu'il 
étoit ,  il  devint  en  ce  moment  feni- 
b'able  aux  autres  Kois. 

D'autres  exemples  feroient  fuperflus. 
Les  fouhaits  infenfés  eurent  tous  des 
fuites  auiïi  funefles  ,  &  les  hommes 
furent  aflez  injyftes  pour  imputer  à 
Xuixoto  leurs  nouveaux  malheurs, 
Falloit-il  encore  nous  tourmenter  par 
la  découverte  de  l'infortune  qui  nous 
menace  ,  sécrierenc-ils  de  concert  ? 
Que  Xuixoto  nous  ptéfeniât  les  fcè- 


r.es  agi-cables  de  la  félicité  ,  à  la 
bonne  heure  ;  iXiais  nous  offrir  le  mal 
qui  eft  rufpendu  fur  nos  téres,  c'efl 
vouloir  giaruitement  remplir  notre 
vie  de  troubles.  Xuixoto  n'eli  qu'un 
cyran  ,  &  s'il  nous  accorde  quelque 
bien,  il  l'empoifonne  Xuixoto  fou- 
rit  de  pitié  fur  fon  trône,  &  fut  in- 
fenfible  à  ces  nouveaux  reproches  ; 
il  daigna  même  leur  faire  une  grâce 
qu'ils  ne  mcricoienc  pas  ;  &  pour  fi- 
gtiaier  fa  cléînence  ,  il  reprit  aux 
hommes  le  don  fatal  de  pouvoir  lire 
dans  ces  malheureufes  lunettes,  leurs 
futures  deiiinces. 
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SONGE    CINQUIEME. 

De  la  Royauté  &"  de  la  Tyrannie» 

JE  revois  que  J'ctois  pauvre  ,  errant, 
fugitif,  digiii'é  fous  de  vils  hahits, 
rnanquantd'aly  le,  &  prcfque  de  pain. 
Je  traverfois  tantôt  des  villei  iuperbes, 
tantôt  des  villages  ruinés;  je  ne  ten- 
dois  point  une  main  fuppliante  ,  je 
confervois  ma  fierté  ;  le  pain  dont  je 
me  nourriiloisctoit  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux ,  6c  je  le  mangeois  avec  le  fecret 
contentement  de  fentir  que  je  me  fuf- 
filois  à  m.oi  même.  Dans  cet  ctat  d'hu- 
miliation ôc  non  de  bafieffe  ,  je  micdi- 
tois  fur  les  devoirs  des  Souverains ,  fur 
les  moyens  de  rendre  un  peupla  heu- 
reux. Au  fein  du  malheur  ,  m.es  pen- 
fces  croient  plus  élevées ,  plus  droites 
&  plus  pures.  Soufirant ,  j'appercevois 
mieux  ce  que  l'homme  doit  à  l'hom- 
me ;  je  contemplois  le  riche,  6c  je  éï- 
fois  en  moi-même  ;  O  malheureux  qui 


fais  tant  d'infortunés  !  de  quelle  foule 
de  ieniimcns  te  prive  ta  trifle  opu- 
lence! Chaque  jour  tu  t'endurcis,  6c 
moi  les  larmes  que  je  répands  font 
chaque  jour  plus  d.licieufcs  ;  dévore 
lâchement  la  lubhfîance  commune , 
tandis  que  l'utile  exercice  de  mes 
bras  affermit  la  fanté  de  mon  corps  & 
celle  de  mon  ame  ;  fi  jamais  tu  es  doue' 
du  don  de  fentir,  alors  tu  rougiras  ea 
ma  prérence. 

Un  foir  las,  fatigue',  j'entrai  fous  le 
toit  d'un  laboureur  ,  où  quelques  in- 
digens  ,  de  mœurs  fimplesiSc  pures, 
m'ofirirent  une  natte  pour  y  reposer. 
Je  me  formols  fur  ce  miférable  lit  une 
douce  image  d'un  véritable  Roi ,  ren- 
dant ks  peuples  heureux  ,  maître  de 
lui  même  ,  6c  chéri  de  tous  fes  fujets; 
c'eft  le  malheureux  qui  fonge  le  plus 
fréquemment  au  père  de  la  patrie. 
Cette  aimable  chimère  me  faifoit  ou- 
blier mes  propres  maux. 

Je  partis,  après  avoir  remercié  mes 
Ilotes  ,  6c  le  lendemain  je  me  trouvai 
dans  une  efpece  de  force  fort  rude  à 

traverfer; 


tïaverfer  ;  ]e  m'égarai.  J'errois  dans 
le  plus  chaud  du  jour,  lorfque  j'ap- 
perçus  fur  une  émincnce  ,  quelques 
chênes  prefTés  qui  formoient  un  petit- 
bois  touffu.  J'/  portai  mes  pas  pour 
tâcher  de  découvrir  de  ce  lieu  quel- 
que route.  J'y  vis  une  femme  d'un 
âge  avancé ,  mais  d'une  fancé  ferme 
&  vigoureufe  ;  elle  étoic  afFife  fur 
une  colonne  rompue  ;  fon  front  cou- 
vert de  cicatrices,  n'en  étoit  pas  moins 
fier  ,  moins  redoutable  ;  quelques 
cheveux  blancs  épars  Hottoient  fur 
fes  épaules,  &  fes  rides  imprimoienc 
le  refpedt.  Je  marchai  vers  elle  ,  & 
j'allois  lui  adreiïer  la  parole  ,  lorf- 
qu'elle  me  dit  :  Je  t'attendois,  mon 
fils,  toi  qui  connois  le  courage,  toi 
qui  as  combattu  l'adverfité  ;  ces  mains 
endurcies  au  travail  me  plaifenc  ;  ce 
n'efl:  point  à  des  mains  efféminées 
que  ie  dois  remettre  un  pénible  em- 
ploi ;  la  force  de  l'ame  tient  à  un 
corps  robuile  ;  tu  vois  auprès  de  moi 
l'héritier  d'un  vafle  Empire  ;  il  doit 
être  Souverain  d'un  riche  pays,  com» 
I.  PanU.  G 
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mander  à  un  peuple  doclîe,  vaillant 
&  Hdele.  Quels  pièges  pour  fon  or- 
gueil! mais  il  peut  aujourd'hui  con- 
noîcre  la  vérité  ,  &  je  lui  dois  un 
grand  exemple.  C'eft  toi,  que  les 
Dieux  ont  choifi  pour  le  conduire  au 
fommet  de  cette  montagne  efcarpée 
que  tu  découvres  d'ici.  Ceft  là  qu'un 
tableau  fidèle  doit  Te  préfenter  à  les 
regards.  A  ton  approche,  tous  les 
obllacles  tomberont ,  il  verra  comme 
il  doit  régner  ;  &  s'il  méprifoit  cette 
leçon  vivante.  . .  .  Mais  il  ne  la  me- 
prifera  point.  A  ces  mots,  je  pris  le 
jeune  Prince  par  la  main  ;  il  me  la 
tendit  de  lui  même  d'un  air  doux  .Se 
affable.  L'orgueil  ne  me  fit  point 
accepter  ce  rude  emploi  ;  mais  je  me 
difois  :  ah  !  je  puis  enfin  fatisfaire 
mon  goût  pour  la  vertu!  je  puis  mon- 
trer la  vérité  à  ce  Prince  que  j'aime; 
qui  fait  fi  mes  paroles  ne  germeront 
point  dans  Ion  cœur  ,  s'il  ne  les  op- 
pofera  pas  un  jour  au  langage  em- 
poifonné  des  counifans?  Qui  fait  Ci 
\g  ne  pourrai  pas  fauyer  mes   mai- 
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heureux  compaciioces  des  horreurs 
de  la  mifere  qui  m'environne  aujour- 
d'hui ?  Un  feul  homrTie  peut  opérer  le 
bonheur  de  vingt  millions  d'hommes. 
O  touchante  perfpeâive  !  Je  fixai 
tendrement  le  jeune  Prince;  fa  phy- 
fionomie  étoic  noble,  intcrelTante , 
fbn  front  portoit  une  certaine  em- 
preinte de  mélancolie  douce  ,  qui , 
à  fon  âge  ,  annonçoit  une  ame  force  , 
peut-être  déjà  épouvantée  de  l'écen- 
due  de  (es  devoirs.  Il  jetta  fur  moi 
un  regard  de  bonté,  &  me  dit  :  Ami 
que  les  Dieux  daignent  me  donner, 
tu  te  rends  l'interprète  du  peuple  ; 
ah!  je  dois  t'écouter  favorablement! 
Tu  foupiresf  Tu  me  plains  ,  fans 
doute  ,  d  être  un  jour  doftiné  à  ré- 
gner! va  ,  je  veux  de  ce  moment  re- 
chercher le  commerce  des  fages  ;  je 
veux  puifer  dans  leurs  leçons,  la  for- 
ce de  comimander  aux  autres  &  à 
moi-même,  que  leur  expérience  m'inf 
truife.  Apprends-moi  de  bonne  heure 
à  méprifer  la  mollefle  ,  à  févir  con- 
tre la  flatterie  ,  à  la  reconnoitre  , 

G  -2 


148 

quelque  dégulfée  qu'elle  fbit.  Si  je 
me  trouve  entraîné  malgré  moi  vers 
cette  pente  facile  61  malheureufe , 
où  tombent  pane  de  Souverains,  que 
j'aie  le  bonheur  de  trouver  un  hom- 
me ferme  de  fenfîble ,  dont  l'ame 
vraiment  libre  oie  me  tirer  de  mon 
afroupiflTement;  qu'il  produife  à  mon 
oreille  ,  l'accent  vainqueur  de  la  vé- 
rité ;  qu'il  ne  craigne  point  de  me 
déplaire  ;  je  chérirai  fa  franchife. . . , 
Prince,  lui  répondisje  ,  lorfque  vous 
ferez  a  (fis  fur  le  trône  ,  il  ne  fera 
plus  tems  d'entendre  cette  vérité  que 
vous  cherchez  ;  elle  fe  voilera  (bus 
le  vêtem.ent  de  l'éloquence  même; 
elle  ne  fera  plus  qu'un  vain  fon  , 
qu'un  inutile  appareil. .  .  .  Profitez 
des  momens  que  les  Dieux  vous  ac- 
cordent ,  &  fongez  qu'ils  ne  revien- 
dront jamais  :  qu'eltce  que  ma  foi- 
h\e  voix  ?  Eh  !  lorfque  vous  percez 
les  flots  d'un  peuple,  attentif  à  lire 
fur  votre  vifage  quelques  indices 
de  fes  futures  devinées  ,  confidérez 
l§s  regards  avides  qui    fondent   fur 
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vous  de  toute  part  ;  ils  vous  parlent 
hautement ,  ils  vous  parlent  éloqueni- 
ment  ;  ils  vous  crient  :  ô  toi  ,  qui 
feras  dépofiraire  de  notre  bonheur , 
ah  I  daigne  étudier  tes  devoirs  pour 
les  remplir  un  jour.  En  ce  moment  , 
l'homme  vertueux  vous  fixe,  &  vou- 
droit  faire  pafl'er  dans  votre  ame,  le 
feu  géne'reux  qui  l'anime.  L'homme 
inflruit  voudroit  vous  donner  toutes 
fes  connoilTances  ,  le  Philorophe  fa 
modération  &  fes  lumières ,  le  fage 
fon  héroïfme  &  la  Cmplicite'  de  les 
moeurs  j  &  le  malheureux  dit  tout 
bas;  ô  ciel!  donne-lui  mon  cœur, 
&  l'heureufe  facilité  de  répandre  des 
larmes.  Sentez  de  bonne  heure  le 
prix  de  ces  regards  :  écoutez  cette 
voix  tonnante  de  la  multirude  ;  elle 
doit  augmenter  dans  tout  cœur  bien 
né,  l'amour  de  la  gloire  &  la  crainte 
de  la  honte. 

Le  jeune  Prince  me  ferra  la  main 
fans  me  répondre.  Nous  marchâmes 
quelque  tems,  &  nous  nous  trouvâ- 
mes au  haut  d'une  montagne  élevée; 
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d'un  côté  elle  étoit  bordée  de  préci- 
pices affreux  ,  &  fous  nos  pieds  un 
fleuve  mugifTanr  fe  perdoic  avec  un 
bruic  horrible  dans  un  abyme  ouvert , 
&  retentilTanc  au  loin  d'un  fracas 
formidable. 

Ce:te  montagne  portoit  fon  front 
dans  la  nue  ,  de  force  qu'en  la  confi- 
dérant  d'en  bas,  on  n'y  diflinguoic 
qu'un  fommec  ;  mais  du  même  pied, 
s'élevoic  une  double  cime,  donc  l'une 
écoic  féparée  de  l'autre  par  uns  fore 
grande  dilîance.  D'un  côté  étoic  le 
féjour  de  la  Royauté,  de  l'autre  celui 
de  la  Tyrannie.  Chacune  de  ces  cimes 
avoit  un  fentier  par  lequel  on  y  mon» 
toic  ;  l'un  étoic  fur,  fans  péril;  les 
acclamations  du  peuple  accompa- 
gnoienc  les  pas  de  ceux  que  le  ciel 
avoit  choifis  pour  le  franchir.  L'autre 
étoic  pénible  ,  diflùcile  ,  fanglanc  ; 
l'audace,  l'imprudence,  fource  des 
plus  affreux  revers,  étoicnc  les  feuls 
guides  des  ambitieux  qui,  pour  leur 
malheur,  ofoient  y  mettre  un  pied 
téméraire. 


Ces  deux  cimes  paroifToîent  rëU' 
nies  à  l'œil  qui  ne  les  concemploic 
que  de  loin  ,  mais  de  près,  la  diiTé- 
rence  fe  faifoic  iencir,  elles  paroiiToienc 
extrêmement  éloignées.  Celle  de  la 
Koyauté  s'clevoit  dans  un  air  pur , 
au  delfus  des  nuées,  des  orages  Se 
des  tempêtes.  L'autre  fe  trouvoic 
dans  la  région  des  tonnerres ,  plon- 
gée entièrement  dans  l'épaifleur  de 
nuages  ténébreux  que  perçoient  les 
fcux  terribles  de  la  foudre. 

Je  dis  au  jeune  Prince  que  je  con- 
duifo^s  par  la  main  :  le  ciel  permet 
qu^e  vous  apperceviez  des  différences 
cachées  aux  Monarques  imprudens  ; 
approchez  ,  voyez  cette  femme  d'une 
taille  majedueufe  6c  d'une  figure 
cliarmante,  affile  fur  ce  trône  écla^ 
tant,  vêtue  d'une  robe  blanche,  fon 
fceptre  efl  un  caducée  de  paix  ;  de 
même  que  le  foleil  vivifie  la  terre , 
ainfi  fes  regards  protègent  les  Em- 
pires ,  y  portent  la  félicité  &  l'a- 
bondance ;  elle  eft  adorée  des  gens 
de  bien,  elle  leur  infpire  la  confia  n- 
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te,  &  les  méchans  font  les  feuls  qui 
la  haïflent. 

A  fa  vue,  le  refpeft  fie  rougir  le 
jeune  Prince.  Il  lui  rendit  fes  hom- 
mages, tels  qu'un  fils  bien  né  les  doit 
à  une  mère  ve'nérable  ;  elle  e'toic 
pleine  de  grâces  &  de  majellé  ;  fon 
air  e'toit  toujours  le  même,  6:  fon 
vifage  ne  changeoic  jamais.  La  co- 
lère ou  la  vengeance  n'en  défigu- 
roient  point  les  traits  facrés  ;  fon 
régne  etoit  celui  du  fiecle  d'or ,  & 
la  clémence  écoic  fa  vertu  diftindi- 
ve;  elle  e'toit  fatisfaite  d'occuper  un 
trône ,  parce  que  c'étoit  la  plus  belle 
place  dans  l'univers ,  pour  faire  le 
plus  de  bien  pofTible.  Elle  aimoit  les 
âmes  libres,  aufli  avoit  elle  des  héros 
pour  fujets.  L'honneur ,  le  mérire  , 
la  vertu ,  tels  étoient  (es  courtifans. 
Près  d'elle  on  voyoit  la  gloire  <5c  le 
repos  ;  le  fort  lion  repofoit  à  fcs 
pieds;  des  monceaux  d'or  &  d'ar- 
gent environnoient  (on  trône  ;  la 
DcefTe  en  formoit  un  fleuve  d'un 
cours  libre,   qui,  également  dillri- 


Dué  ,  arrofoic  les  parties  les  plus 
éloignées  de  fon  Royaume;  mais  elle 
étoic  moins  touchée  de  ces  métaux  , 
que  des  beaux  fruits  de  la  terre , 
qu'elle  cueilloit  avec  une  joie  ou- 
verte ;  elle  les  confidéroit  comme 
les  feules  &  ve'ritables  richeiïes  ;  6c 
tandis  que  les  monumens  pompeux 
des  arts  s'offi'oient  en  foule  à  fes  re- 
gards, elle  les  arrêtoit  avec  bien  plus 
de  complaifance  fur  un  citoyen  qui , 
appuyé  fur  le  foc  de  la  charrue,  tra- 
çoit  dans  les  champs  un  fillon  fertile. 
Ses  fujets  formoient  un  rempart  im- 
pénétrable autour  de  fa  perfonne. 
Si.  les  armées  ennemies  fuyoient  de- 
vant eux  comme  les  corbeaux  fuyent 
devant  le  Roi  des  airs.     * 

Le  jeune  Prince  s'inclina  une  fé- 
conde fois  devant  ce  trône  refpedé, 
baifa  cette  main  augufte  qui  tenoic 
les  rênes  de  l'Empire  ,  enchaînoit  la 
difcorde  &c  la  licence,  captivoir  les 
iTionflres  de  l'univers,  pour  ne  laif- 
fer  régner  que  les  vertus  bienfaifan- 
tes.  11  me  demanda  enfuite  ,  quelles 
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ctoîerit  les  femmes  dont  la  Royauté 

etoic   entourée.   Quelles  font  belles! 
s'écria-til ,    quelles   ont  de   douceur 
ôc  de  nobleile!  Celle  qui  efl  affile  à. 
droite,  lui  disje  ,  dont  le  regard  an- 
nonce tant  de  candeur  &  de  ferme- 
té, c'eft  la  Judice.  Voyez  avec  quel 
zèle  6c  quelle  promptitude  elle   fe- 
courc  cet  homme  foible ,  contre  les 
attentats    de    cet    homme    robuile  ! 
voyez  comme  elle  punit  ce  dernier 
fans  courroux  &  fans  haine  !  Confidé- 
rez  à  fes  côtés  cette  femme  fi  galam- 
ment vctue  ,  à  l'air  ouvert ,  au  fou- 
rire  gracieux  ,   c'ell  la  Paix  ,  l'aima- 
ble  Paix  :  aflife   fur   un    faifceau  de 
lances  brifées ,  elle  préfente  un  mi- 
roir à  la  Fureur  fanglante  ,  qui  frémit 
en    contemplant    fts    propres    traits. 
Plus  loin ,  cet  homme  dont  les  bras 
font  fi  nerveux  ,   dont  le  corps  paroîc 
plein  de  force  &  de  courage  ,    qui 
porte  des  ch  'veux  blancs  ,  s'appelle 
Nomos;  tout  ployé  fous  fon  fceptre, 
grand  &  petit,  riche  <Sc  pauvre.  In- 
Bcxible  en  fon  équité ,  il  traîne  ail 


fuppWce  ce  ra.a;^^»aeun  i.  fa. 
tomber  cette  tête  odieufe  qui  n'a- 
voic  roulé  que  des  projets  fangui- 
naires  ;  il  veille  fans  ceffe ,  &  fon  œil 
ne  peut  fe  fermer  ,  qu'aufîi  tôt  la 
confufion  &  le  trouble  ne  prennent 
la  place  de  l'ordre  ëc  de  l'harmonie, 
C'cfl  le  feul  Miniflre  de  la  Royauté, 
elle  ne  peut  en  avoir  de  plus  fidèle; 
c'eft  le  feul  confeil  qu'elle  e'coute  , 
elle  ne  peut  en  écouter  de  plus  fage  : 
la  Déelfe  cclaiiée  s'appuye  fur  fon 
bras,  6c  n'ofe  rien  entreprendre  ni 
rien  refoudre  fans  lui.  Ses  oreilles 
s'ouvrent  à  la  plainte;  elle  ccnfiderc 
moins  l'cclat  du  rang,  que  l'impor- 
tance du  dépôt  ,  &  fa  couronne  n'a 
de  majeflë  ,  qu'autant  qu'elle  fert  au 
bien  de  l'Étar. 

Le  jeune  Prince  contemploic  tou- 
tes ces  chofcs  avec  la  plus  grande 
attention.  Je  le  hiilfai  fe  remplir  de 
ce  fpeélacle  utile  ,  content  de  voir 
qu'il  imprimoit  avec  plailir  dans  fa 
mémoire  ,  ce  qui  pourroit  fervir  un 
jour  à  la  fclicité  d'un  peuple  entier,, 
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Au  fort  de  Ces  réflexions,  je  le  faifis 
prccipiiamment  par  le  bras  ;  defcen- 
cendons,  lui  dis  je  ;  venez  voir  cette 
autre  Dcefle  ,  pour  laquelle  tant 
d'hommes  font  (ï  follement  pafîîon- 
nés ,  qu'ils  commettent  mille  forfaits 
fans  remords,  qu'ils  s'égorgent  mifë^ 
rabîement  les  uns  les  autres ,  qu'ils  fe 
dreifent  toutes  fortes  de  pièges,  les  fils 
contre  leurs  pères,  les  pères  contre 
leurs  enfans,  les  frères  contre  leurs 
frères.  Infenfés  !  ils  défirent  comme  un 
bonheur  ,  le  plus  grand  des  maux  ,  ce 
pouvoir  arbitraire,  fource  de  tous  les 
égaremens  &  de  tous  les  malheurs. 

D'abord  le  chemin  nous  parut  bien 
ouvert ,  mais  à  mefure  qu'on  avan- 
çoit,  les  abymes  s'ouvroient  à  nos 
côtés  ;  nous  nous  engageâmes  dans 
des  routes  tortueufes  ,  qui  toutes 
aboutiiïbient  à  d'affreux  précipices  ; 
les  ronces  <Sc  les  épines  retarJoierit 
notre  marche.  Bientôt  les  fenriers  fe 
montrèrent  arrofcs  de  fang  &  cou- 
verts d'hommes  égorgés  ;  le  jeune 
Prince  voulut  reculer  ;  jamais ,  dic-il, 


je  ne  pafferai  par  ce  chemin  horri- 
ble ;  mon  cœur  fe  fouleve. . . .  Les 
Dieux  le  veulent  ,  lui  répondis-je  , 
vous  n'y  paiïerez  que  pour  le  con- 
templer ;  &  l'émoîion  terrible  ôc  fa- 
lutaire  qu'il  vous  caufera,  vous  fera 
à  jamais  utile.  Nous  parvînmes  au 
fommet  :  nous  trouvâmes  la  Tyrannie 
afiife  fur  un  trône  qu'elle  avoic  af- 
feâé  ridiculement  d'exhaulTer.  Elle 
compofoic  fon  vifage  &  fon  gefte , 
&  faifoit  tous  fes  efforts  pour  reifem- 
bler  à  la  Royauté.  Elle  s'imaginoic 
que  fon  diadème  etoit  plus  riche  ôc 
plus  refpedable  ,  parce  qu'il  étoic 
furchargé  d'or  ,  de  diamans ,  &  peint 
de  mille  couleurs  ;  elle  croyoi:  fon 
trône  fuperbemcnt  affermi  fur  des 
colonnes  de  marbre  &  d'ivoire  ;  mais 
^'a  baf(»  peu  folide  étoit  mobile  & 
chancelante  ;  elle  s'enorgueilliiToic 
puérilement  de  fa  pourpre  ,  de  fon 
îceptre  ,  de  fa  couronne  ;  elle  ne 
voyoit  que  cet  appareil  extérieur  qui 
cnfloit  fon  cœur,  comme  un  enfant 
qui  étant  paré  s'eilime  plus  grand.. 


Tout  rcfTcntolt  autour  d'cile  l'or- 
guëil ,  l'ollentation,  la  mollefle  ,  la 
prodigalicë  ,  le  luxe  infoient.  Elle 
tenoic  un  faifceau  de  fceptres,  mais 
avec  un  effort  qui  lui  donnoic  un  air 
de  gêne  <5c  de  contraince  ridicule. 
Elle  voulue  nous  fourire  gracieufe- 
menc,  mais  fon  fourire  forcé  nous 
découvrit  fon  ame  faufle  ,  petite  & 
cruelle  ;  fon  gefte  n'avoic  rien  de 
noble  ;  tout  en  elle ,  maigre  fes  faf- 
tueux  habillemens,  annonçoit  quel- 
que chofe  de  bas;  la  terreur  fe  pei- 
gnoit  dans  (()n  regard  effaré.  Elle  ne 
faifoit  rien  avsc  aliurance,  rien  avec 
dignité  ;  elle  afiecloit  de  traiter  avec 
hauteur  &  mépris  ceux  qui  l'appro- 
choient ,  croyant  eue  tel  étoit  le  ca- 
radere  de  la  grandeur-,  mais  elle  (e 
rendoit  encore  plus  odieufe  que  vé- 
doutable. 

Nous  la  confidérâmes  long  tems  ; 
elle  ne  reffoit  pas  un  moment  tran- 
quillement afflfe.  Tantôt  elle  fe  le- 
voit  le  front  pâle,  &  croyant  dcjà 
fentir  le  fer  vengeur  pénctrer  dans 


ion  feîn;  tantôt  fes  yeux  ecinceloîens 
d'une  rage  Tecrette  ,  6c  elle  frémif- 
foit  elle-même  des  crimes  qu'elle 
alloit  ordonner.  Elle  accumuloic  baf- 
fement  l'or  dans  fon  fein  ,  puis  le 
répandoic  avec  profufion  fur  les  plus 
viles  créatures ,  complices  &  minil- 
tres  de  fes  attentats.  Le  lendemain  3 
elle  le  précipitoit  en  brigmi,  fur 
une  troupe  indigente  ,  elle  extor- 
quoit  la  vile  monnoie  qu'elle  por- 
toit ,  l'enlevant  làns  remords ,  quel- 
que mince  que  fût  la  fomme. 

Sa  cour  c'toit  celle  des  furies.  Nous 
vîmes  la  Cruauté  ,  la  Violence  ,  l'In- 
jufiice  Ôc  le  Fanatilme  fecouanc  fa 
torche  ardente.  Ce  dernier  la  favo- 
rifoit  pour  augmenter  fa  propre  au- 
torité,  &  cette  autorité  une  fois  éta- 
blie;, i!  menaçoit  la  Tyrannie  elle- 
même  ,  &  lui  difnutoit  le  fang  des 
peuples.  Toute  cette  ttoupe  conjurée 
contre  elle,  en  lé  déchirant  de  leurs 
mains  impies,  cherchoit  à  lui  faire 
fencir  tous  les  maux  dont  elle  dévoie. 
être  la  vidime.  La  Crainte  ^  l'Inquli-^ 
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tilde,  la  Défiance,  la  Fureur,  écar- 
toienc  de  les  yeux  les  pavois  'du 
fommeil  ;  elle  facrifioic  fes  efclaves 
à  fon  odieufe  famille ,  les  finances  à 
fes  fantaifies  frivoles  ,  l'État  &  fa 
Cour  à  fa  feule  peribnne.  Une  tête 
de  Medufe  couvroit  fa  poitrine;  tou- 
jours terrible  &  menaçante  ,  elle  fe 
jugeoit  toujours  en  péril  ;  la  moin- 
dre aflociation  la  faifoit  trembler , 
&  dès  que  deux  citoyens  fe  parloienc 
à  l'oreille,  elle  les  divifoir  pour  af- 
fermir la  fervitude  des  hommes.  La 
Flatterie  toujours  debout  lui  parloit 
à  l'oreille  ,  &  lui  infinuoit  fon  poi- 
fon  aâif.  Plus  il  étoit  grofîîer  & 
fade  ,  plus  il  paroiflToit  fait  pour 
plaire  à  cette  vile  D^elTe.  J'apperçus 
Machiavel  caché  derrière  fon  trône  , 
qui  lui  difoit  tout  bas  en  fe  prome- 
nant,  fais  femblant  de  me  combat- 
tre ,  mais  pour  mieux  me  faire  ré- 
gner. 

Elle  frappoit  des  coups  redoublés 
fur  une  multitude  enchaînée  &  gé- 
miiTante.  Ces  malheureux  fe  déba;- 


tofent,  étant  toujours  fur  le  point  de 
trancher  leurs  liens  avec  le  fer.  Les 
malédidions  écoient  l'encens  qu'on  lui 
offroit  ;  elle  lifoit  dans  les  regards 
menaçans  de  ces  coeurs  défefpérés, 
le  deftin  qui ,  toc  ou  tard ,  l'atten- 
doic  ;  elle  en  verfoit  des  larmes  de 
rage,  mais  du  moins  cette  foule  ac- 
cablée jouilToit  de  l'eftVoi  qu'elle  lui 
infpiroir. 

Prince  ,  m'écriai  je!  voyez  laquelle 
des  deux  Déeiïes  vous  femble  préfé- 
rable. Ah!  la  première,  me  répon- 
dit-il ,  me  charme  Se  m'enchante  ! 
elle  attire  avec  complaifance  le  re- 
gard des  Dieux;  elle  mérite  les  hom- 
mages des  mortels;  mais  celle  ci  me 
fait  horreur ,  6c  fa  fcelératefle  m'inf- 
pire  une  indignation  fi  forte,  que  (î 
votre  bras  veut  féconder  mes  foibles 
mains,  nous  allons  la  précipiter  du 
haut  de  ce  rocher. . . .  O  noble  tranf- 
port  !  vertueux  héroïfme  !  Prince  ! 
attendez  encore  ,  attendez ,  &  la 
jullice  des  Dieux  ne  tardera  pas  à 
ie  manifeller.  Hélas  !  quelquefois  la 
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vertu  nous  égare.  Nous  voulons  pré- 
cipiter ce   que  le  ciel  conduit  avec 
une   fage  lenteur;    il  fait  defcendre 
îa  Tyrannie  fur  la  terre  pour  en  châ- 
tier les    crimes.    Mais    il  n'eft    plus 
d'Hercule  ,  à  qui  l'Empire  de  l'uni- 
vers foie  confié.  Ce  demi  Dieu  ,  pro- 
tedeur  du  genre  humain  ,  parcouroic 
le  globe,  non  pour  y  exterminer  des 
animaux  cruels  (  car  la  férocité  des 
lions,  des  tigres,  des  panthères ,  des 
hyennes,  n'ell   rien  auprès  de  l'exé- 
crable   abus    du    pouvoir  )    mais   il 
voyageoit    pour   terraiTer    les    tyrans 
aHls  fur  les  trônes ,  pour  frapper  ces 
monflres  couronnés  ,  qui  corrompent 
les  doux  bienfaits  de  la  Nature,  qui 
font    gémir   des    milliers  d'hommes 
fous  la  voûte  éclatante  du  firmament , 
au  milieu  des  tréfors  de  la  terre,  & 
parmi  les  miracles  de  la  création.  Par- 
tout où  il  trouva  la  Royauté,  il  l'hono- 
ra ,  il  la  combla  de  louanges,  il  ap- 
prit aux  hommes  à  la  chérir,  comme 
in  proteftrice  aimable  &  fouveraine 
des  États,  comme  la  rémunératrice  de 
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la  vertu ,  comme  l'effroi  du  crîme, 

Ceft  par-là  qu'Alcide  mérita  les  ref- 
peds  du  monde  entier  ;  c'eft  par-là 
qu'il  eft  digne  de  fervir  de  modèle 
à  celui  que  le  ciel  favorifera  du  bon- 
heur de  pouvoir  l'imiter.  Après  l'Etre 
fuprême,  c'eft  lui ,  Prince ,  qui  jouira 
de  notre  amour  &  de  notre  recon" 
noillànce. 

En  defcendant ,  je  fis  remarquer 
au  jeune  hcros  que  la  ccxe  de  la  mon- 
ip.gne  où  éroic  ainfe  la  pâle  Tyran- 
nie ccoic  el'carpée  tout  autour  ,  & 
creufée  en  delîous  ,  jufques  fous  le 
trône.  Tout  à  coup  nous  entendîmes 
de  grands  cris  ,  ôc  nous  vîmes  cette 
partie  peu  à  peu  s'ébranler,  fe  déra- 
cher,  &  fondre  avec  un  bruit  hor- 
rible dans  les  abymes  qui  l'environ- 
noient ,  comme  un  rocher  énorme 
élevé  fur  l'océan,  tombe  ôc  perce  ea 
un  clin  d'œil  la  valte  profondeur 
des  mers.  La  Tyrannie  &  fes  filles 
abominables  furent  écrafées  dans  cette 
chute  foudaine  &  rapide.  Mille  ac- 
clamations   d'aliégrefie    &    de   joie 
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élancées  vers  les  cieux  ,  annoncèrent 
îa  délivrance  de  la  terre. 

Cette  route  nous  avoit  beaucoup 
fatigué.  Le  jeune  Prince  me  die  : 
mon  eflomac  eft  à  jeun  ;  je  voudrois 
pouvoir  appaifer  ma  faim  ;  je  ne  vois 
que  des  rochers.  Je  lui  montrai  quel- 
ques cabanes  lointaines  :  marchons, 
lui  dis-je,  de  ce  côté,  nous  pourrons 
y  trouver  ce  que  nous  defirons.  La 
DéeiTe  m'avoit  fait  ma  leçon ,  &  j'a- 
vois  mes  vues.  Je  fis  entrer  le  Prince 
dans  la  première  cabane  qui  fe  pré- 
fenta.  11  apperçut  trois  enfans  en  bas 
âge  &  demi  nuds  ,  qui  fuçoient  à 
l'envi  l'un  de  l'autre  une  pomme  fau- 
vage.  Avez-vous  du  pain  à  nous  don- 
ner, leur  demandai -je?  Pour  toute 
réponfe  ,  ces  enfans  répandirent  des 
larmes.  Eh  quoi  !  pourfuivit  le  Prince 
étonné,  interdit,  effrayé,  point  de 
pain  ici  !  d'où  vient  cette  affreufe 
mifere  ?  Alors,  une  voix  languiliànte 
fortic  du  fond  ténébreux  de  cette 
chaumière,  ôc  dit  :  nous  favons  bien 
labourer  la  terre ,  en  f^iire  fortir  les 
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inoilTons  ;  nous  favons  fupporter  les 
travaux  les  plus  rudes  qui  renailTenc 
avec  chaque  foleil  ;  nous  entaiïbns  le 
bled  dans  les  greniers  publics,  mais 
nous   ne    mangeons   point  de  pain  ; 
ou  (i  nous  en  mangeons ,  il  eft  noir, 
mal  pécri  &  formé  de  cette   parcie 
grolfiere  qu'on  defcine  aux   plus  vils 
animaux.  Eh  quoi  !  dit  le  jeune  Prince, 
ces    campagnes    font   abondamment 
fertiles  ,    le   courroux  du  ciel    n'eit 
point  defcendu   fur  la  terre  ,  aucun 
orage    deflrudeur    n'a    renverfé    les 
épies  nourriciers  ;  je  vois   des  pyra- 
mides   de    bled   répandues    dans  ces 
vaflies  plaines. .  . .  Des  hommes ,  re- 
prit la  voix  gémilTante ,  plus  cruels 
que    l'intempérie    des   faifons ,  nous 
voyent    le    front  pâle ,   les  membres 
exténués,  fans  fonger  à  nosbefoins, 
&  ils  nous    parlent   encore  de  leurs 
befoins  imaginaires  ,  enfans  de  leur 
dure  &  milérable   vanité.  Plus  nous 
fommes  malheureux ,  plus  nous  fom- 
mes  loin  d'eux  ;  ils  ne  redoutent  ni 
les  accès  de  notre  défelpoir  ,  ni  i'ini« 
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tant  du  trépas  qui  finira  nos  peines 
&  nos  fervices ,  bien  Tùrs  de  retrou- 
ver dans  la  foule  nombreufe  des  in- 
digens,  beaucoup  plus  d'efdaves  qu'ils 
n'en  fauroient  perdre  ;  c'eit  à  force 
de  nous  furcharger  de  travaux  ,  «5c 
de  diminuer  notre  nourriture,  que 
ces  grands  compofent  leur  opulence 
dont  ils  jouilîent  f^ns  remords  ,  & 
qu'ils  confumenc  dans  une  amere  dé- 
rifion  fur  notre  état.  O  ciel  !  s'ccria 
ie  jeune  Prince  en  pleurant,  &  il  fe 
)etta  dans  mes  bras:  Où  m'as  tu  con- 
duit; fans  doute,  c'eil  parmi  les  mal- 
faiteurs qui  expient  les  crimes  faits 
contre  la  fociété  ;  non  ,  ce  ne  peut 
être  ici  que  le  féjour  des  criminels. . . 
Ils  ne  font  point  coupables ,  repris- 
îe  ;  mais  l'indigence  eft  regardée  du 
même  œil  que  le  crime,  Quedis-je) 
c'cft  pis  encore.  Voyez  cette  chau- 
mière, ouverte  à  tous  les  vents ,  ces 
vils  meubles  échappes  à  des  mains 
barbares,  ce  trille  foyer  où  furrcnc 
quelques  feuilles  defléchées;  appro- 
chez, &  touchez  de  vos  mains  cette 
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paille  humide  6c  à  demi  pourrie  , ,' 
Vous  friflTonnez.  Là  repofe  une  mère 
qui  a  nourri  de  l'on   lait  ces  mêmes 
enfans  qui  un  jour  verferont  touc  leur 
fang  pour  vous. .  . .  Arrêce  ,  je  t'en- 
tends ,  sVcria  le  jeune  Prince,  en  fe 
cachant   le   vifage  des    deux    mains. 
O  ciel  !  accorde-moi  les  moyens  de 
réparer  d  aufli  funeftes  delalhes.  Le 
ciel,   rerris-je  ,   favorife   les  defleins 
généreux  ;    il   affermit    la    vertu  ,    il 
lui  prête  une  force  vi<£lorieufe;  &  le 
Monarque    qui    poiTede    les    qualités 
d'un  Souverain  ,  eft  prefque  afîuré  de 
voir    fes    projets  heureufernent    cou- 
ronnés. Un  jour,  vous  ferez  afils  fur 
le  trône  ;  on  vous  fatiguera  les  oreil- 
les de  mille  maximes  politiques  ;  fou- 
fenez-vous  alors  que  vous  avez   ea 
faim ,   &  que  vous  avez   trouve'  des 
malheureux  hors  d'état  de  vous  pré- 
fcnter  de  quoi  l'appaifer.    Etablirez 
l'impôt  fur  le  luxe  ,    &  non   fur  les 
befoins  de   la  vie  ;  qu'il   frappe    di- 
redemenc  la  tête  dure  du  riche  ,   <Sc 
non  la  tête  fenfible  du  pauvre  ;  que 
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Votre  objet  foit  de  faire  Jouir  cliaque 
particulier  de  la  richefl'e  de  l'État ,  & 
que  cette  richeiîe  ne  loit  point  affife 
lur  la  mifere  commune.  Les  moyens 
s'offrent  en  foule  ;  la  gloire  ,  la  gran- 
deur, la  puiiïance  d'un  Koyaume  , 
vains  mots  qui  dirparoiffent  auprès 
des  noms  facrés  de  liberté,  d'ailance, 
de  bonheur  des  fujets.  La  duplicité 
cherchera  des  railons  Ipécieufes  pour 
plâtrer  la  vérité;  elle  ell:  ici;  elle 
vous  parle  entre  cette  femme  mou- 
rante &  ces  innocens  qui  languif- 
fent.  Que  cette  image  auffi  forte 
qu'elle  efl:  vraie  ne  forte  jamais  de 
votre  mémoire;  oppofez-là  lans  ceiïe 
à  ces  détours  fubtils  &  recherchés, 
qui  ne  font  que  l'invention  du  four- 
be 6c  celle  du  méchant.  Dites  en 
voyant  une  table  faflueufe  ;  il  ell  des 
hommes  qui  fouffrent  la  faim;  dites 
avant  de  repofer  votre  tête  fur  le 
duvet,  il  eft  des  hommes  qui  n'ont 
que  la  terre  pour  lit ,  &  ces  hom- 
mes m'ont  rendu  dcpofitaire  de  leur 
bonheur.  Alors,  le  traie  adif<5c  pur 
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de  ce  fentiment  généreux  qui  naÎ!: 
dans  les  grands  cœurs  ,  embrafera 
votre  ame  touce  entière  ;  alors  la  fé- 
licité des  peuples  coulera  de  votre 
bouche  ,  avec  vos  paroles  vivifiantes  ; 
&  vous  fencirez  la  joie  de  relever 
une  famille  obfcure  qui  vit  à  trois 
cens  lieues  de  vous,  qui  ne  vous  a 
jamais  vu  ,  &  qui  vois  bénira  com- 
me elle  bénie  l'Etre  frprême  ,  fur  les 
feuls  témoignages  de  ia  bienfaifance. 
Songez  que  vous  ferez  un  grand  Roi, 
&  que  vous  en  aurez  accompli  tous 
les  devoirs ,  lorfque  votre  œil  aura 
percé  fous  le  chaume  obfcur,  où  vie 
l'homme  laborieux  ,  &  que  vous  au- 
rez répandu  autour  de  lui  la  fubhflan- 
ce  qui  lui  eu  bien  due  ,  après  avoir 
alTuré  celle  de  vos  fujetf.  Cent  ba- 
tailles gagnées ,  tous  les  monumens 
pompeux  des  arts,  routes  les  produc- 
tions du  génie,  ne  vaudront  pas  aux 
yeux  de  Dieu  6c  des  hommes,  cette 
gloire  facile ,  fimple  &  pure.  Voilà 
la  gloire  véritable ,  6c  toute  autre 
eft  fauiïe  ,  illufoire  &  palTageie. 
J.  Partie*  H 


Que  vous  dirai -je  de  plus  ?  l'État 
eil  une  chaîne  immenfe  dont  vous 
formez  le  premier  anneau  ;  fi  vous 
ne  voulez  pas  qu'elle  foie  rompue, 
que  votre  anneau  foit  uni  fortemenc 
au  dernier  ;  alors  nulle  puiffance  ne 
pourra  briler  cette  étroite  alliance; 
elle  triomphera  même  du  tems  ,  par- 
ce que  les  générations  qui  fuccéde- 
ront  à  la  génération  préfente  ,  héri- 
teront de  fon  amour ,  de  fon  reTpeél, 
&  de  fon  dévouement  ,  feuls  gages 
de  votre  félicité  :  une  égale  &;  mu- 
tuelle confiance  du  Souverain  &  du 
peuple  ,  telle  eftla  bafe  éternelle  des 
Empires. 

J'achevois  ces  mots  ,  lorfqu'uriG 
ombre  perça  la  terre  ,  &  parut  de- 
vant nous,  Cecre  ombre  étoit  voilée; 
mais  elle  portoit  un  diadème.  Elle 
dit  à  ce  jeune  héros  d'un  ton  majef- 
tncux,  6c  qui  n'avoit  rien  d'eiTrayant  : 
O  vous  !  qui  devez  occuper  le  trône 
que  j'ai  occupé  ,  écoutez  les  avis  d'un 
Monarque  &  d'un  père.  J'avois  de 
la  fermeté  dans  le  caravlcre,  de  K^ 


hauteur  dans  refpric,  de  îa  grandeur 
dans  lès  projets  ;  j't'tois  naturellement 
fier,  paffianné  pour  la  gloire  ,  mais 
je  n'en  avois  point  des  idées  parfai- 
tement juflss  ;  j'ai  pris  pour  la  gloire 
ce  qui  n'en  étoit  que  le  fantôme; 
j'ai  travaillé  pour  la  fplendeur  de  la 
Nation  ;  je  l'ai  reconnu  trop  tard  : 
j'ai  moins  fait  pour  fon  bonheur.  Que 
n'ai  je  préféré  l'utilité?  Cette  ?.rrbi- 
tion  qui  féduit  tous  les  Rois  ,  m'a 
aveuglé.  Il  me  manquoit  ces  princi- 
pes de  gouvernement ,  que  l'orgueil 
n'a  jamais  trouves,  «Se  qui  ne  fe  dé- 
couvrant qu'à  ceux  qui  ne  (ont  point 
îles  pour  le  trône.  Que  ne  fuis-je  né  , 
du  moins,  dans  le  fiécle  éclairé  oh 
vous  devez  régner  !  je  n'aurois  eu 
qu'à  appliquer  au  Tyrtéme  du  gou- 
vernement,  ces  principes  féconds, 
tous  dérailles,  tous  préfcntés  avec  cec 
éclat  que  ne  foupçonnoit  pas  même 
ie  fiécle  où  je  vivois  :  j'aurois  moins 
erré  fur  le  choix  des  moyens  ;  j'aurois 
donné  moins  d'attention  à  ce  qui  re 
méritoit  que  le  méoris  ;  j'auiois  ienti 
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ma  force  véritable.  Je  l'ai  ignorée  ,1 
&  cependant-  j'ai  éré  long- rems  vain- 
queur &  redoutable.  Les  revers  m'onc 
appris  ce  que  les  hommes  m'avoienc 
cache  ;  i'ai  découvert  dans  l'adver- 
ficé ,  ce  que  foixaiue  années  n'avoienc 
pCi  m'apprendre.  J'ai  vu  qu'il  falloic 
au  trône  une  baie  raifonnée  ;  il  écoic 
trop  tard;  la  mort  vint  déchirer  mon 
diadème.  Si  les  Dieu?i  renouoienc  le 
fil  de  mes  jours  ,  au  lieu  de  porter 
le  nom  de  grand  ,  j'am.bitionnerois 
celui  de  fage;  je  connoîcrois  qu'il  efl 
un  art  de  rcgner  ,  que  cette  étude 
profonde  ne  fe  puife  point  dans  les 
Cours ,  mais  dans  les  penfées  des 
hommes  qui  aiment  le  genre  humain, 
&  qui  ont  plaidé  fa  caufe  à  la  face 
de  l'univers.  Vous  devez  être  un 
jour  à  la  tête  du  plus  heureux  gou- 
vernement; vous  aurez  à  conduire  un 
peuple  adif  6c  docile  ,  quelquefois 
fier,  jamais  intraitable,  brave,  fde- 
le,  toujours  bon,  adorant  fes  Kois, 
même  avant  de  les  connoître  ;  c'eft 
à  vos  regards  à  fcconder  fes  talcns 


&  fes  vertus.  Un  coup  d'œll  du  maî- 
tre fufFira  pour  les  enflammer  d'un 
feu  nouveau  ;  vous  n'aurez  qu'à  vou- 
loir, &  vous  remuerez  tous  les  cœurs... 
Le  jeune  Prince  s'inclina  pour  em- 
brafler  cette  ombre  facrée  ;  mais 
audîtôt  elle  rentra  dans  le  fein  de  la 
terre.  Tout  ému  ,  il  le  rejetta  dans 
mes  bras  en  me  fixant ,  comme  pour 
recevoir  quelque  confolation  du  far- 
deau immenfe  dépofé  entre  fes  mains. 
Je  lui  dis  ;  Prince  ,  l'hiiloire  fidel- 
le  de  ce  grand  Roi  bien  mcdiiée, 
efl  un  phare  lumineux  pour  tous  Ces 
fuccefleurs  ;  fes  fautes  (ont  éloquen- 
tes. Que  puis-je  y  ajouter?  vous  êtes 
dans  un  champ  où  la  rai  Ton  a  fait 
croître  de  grandes  vérités;  les  gran- 
des vérités  une  fois  connues ,  exci- 
tent dans  les  cœurs  bien  nés ,  une 
certaine  chaleur  mêlée  d'admiration 
êc  d'amour.  En  les  adoptant ,  vous 
aurez  préparé  à  la  légiflation  ,  la 
route  la  plus  fûrc  &c  la  plus  facile. 
Qui  eftce  qui  parle  avec  force  au 
peuple  f  Qui  efl-ce  qui  le  fait  obéir  ? 


Qui  iui  rend  îa  foumifijon  chère  & 
lui  en  fliit  un  devoir  facre  ?  Qui  l'o- 
blige à  faire  fans  effort  les  facriiices 
les  pius  rares  ?  c'eft  la  raifon  d'état  j 
c'e(î  elle  qui  parle  &  qui  perfuade. 
Voilà  le  maître  ablolu  qui  doit  mon^ 
ter  fur  la  tribune  ;  chaque  citoyen 
faifira  pour  lors  avec  avidité  ce  qui  fera 
relatif  aux  intérêts  de  la  patrie,  ôz 
les  efprics  feront  éclairés ,  les  cœurs 
puilTamment  remués ,  &  les  volontés 
entraînées  par  une  puiiîance  d'autant 
plus  forte  ,  qu'elle  n'aura  rien  d'ar- 
bitraire. 

Confultez  cetre  volonté  générale; 
faites  fentir  moins  votre  pouvoir  que 
celui  de  îa  loi.  Les  lumières  font  gé- 
néralement répandues,  ôc  vous  devez 
vous  en  féliciter,  llien  de  (\  facile  à 
gouverner  bien  ,  qu'un  peuple  qui 
penfe;  il  a  des  principes,  il  con- 
Boîc  Ces  devoirs ,  il  ert  une  barrière 
qvi'il  ne  rompt  jamais.  Vous  êtes 
maître  d'exalter  en  lui  le  fentimenc 
vif  de  l'honneur,  &  de  le  porter  aux 
plus  grandes  chofis  :  pour  cet  eiist  3,,, 
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que  vos  regards  dillinguent  les  talens 
avant  les  richelTes,  les  vertus  avant 
la  naiilance ,  le  commerce  6c  l'in- 
duflrie  avanc  les  arts  frivoles.  Kef« 
pedlez  dans  chaque  citoyen  le  cou- 
rage ,  l'intégrité,  &  cet  entboufiaf- 
me  que  lui  infpire  l'amour  du  bien 
public;  qu'aucun  état  ne  Toit  avili, 
afin  que  chaque  homme  foit  content. 
Vous  n'aurez  gueres  de  trilles  préju- 
gés à  combattre  ,  vous  êtes  dans  un 
lems  où  vous  pourrez  ofer  Tans  por- 
ter de  préjudice  à  la  vafle  m-ichine 
de  l'État.  Le  fiécle  a  cette  maturité  , 
oîi ,  pour  cueillir,  on  n'a  bfifoin  que 
de  porter  la  main  au  fruir.  Votre  rai- 
fon  fe  joignanc  à  la  ralfon  publique, 
aura  fur  tout  une  force  extraordinaire. 
Des  tyrans  ont  adopté  cette  maxime  ; 
dlvlje  pour  régner^  adoptez  celle-ci  plus 
jutle  ô:  plus  vraie  ;  annobli(ïez  vos  fu- 
jets ,  pour  qu'ils  vous  aiment  davanta- 
ge, id  que  vous  foyez  plus  fore  pareuxr 
ChérifTez  des  hommes  qui  vous  ont 
confié  leurs  dedinées  ;  regardez-les 
comme  les  témoins  de  vos  vertus  >  tes 
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organes  de  votre  renommc'e.  Vous 
avez  tous  les  biens  ;  le  dernier ,  &  le 
plus  précieux  de  tous ,  vous  relie  à 
acquérir,  c'eft  la  gloire;  mais  cette 
gloire  folide  n'efi  p-nntdans  les  armes  ; 
elleed  danr,  l'inefTable  plaifir  de  faire 
le  bien  ,  de  rétablir  l'harmonie  entre 
les  êtres  né'  pour  elle  ,  Si  ds  jetter  en- 
fuite  un  œil  fatisfait  fur  l'ouvra^^re  de 
vos  bienfaits. 

Voyez  les  lloisconqucransappauvric 
leurs  Etats ,  &  reconnoîrre  trop  tard 
leur  folie  ;  la  fupérioritc  des  lumières 
l'emporte  fur  l'excès  du  courage,  & 
la  probité  eft  le  lien  le  plus  folide 
&  le  plus  honorable  pour  enchaîner 
la  fortune.  Ah!  fi  jamais  la  liberté 
d'ofer  dire  la  vérité  reparoît  fur  la 
terre,  quelles  exprefUons  inventera 
un  cfprit  vrai  6c  hardi  pour  peindre 
aflez  vivement  le  rablcau  des  hor- 
reurs que  la  guerre  confacre  !  La  po- 
litique profcrit  ce  fiéau  aucant  que 
l'humanité  &  que  la  raifon.  Les  Rois 
dans  la  guerre  perdent  de  leur  force 
réelle;  leurs  paflions  ne  font  plus  à 


eux ,  eîies  paiïent  entre  les  mains  de 
leurs  Minifhes.  Ils  font  naître  ,  ils 
entretiennent  ces  débats  cruels,  tou- 
jours utiles  à  leurs  intérêts  perfon- 
nels,  &  les  prétextes  ne  leur  man- 
quent jamais.  C'efl  lorfqu'ils  ont 
armés  les  États  par  leur  politique  in- 
quiette  &  intrigante,  que  laPuiirance 
fuprême  palFe  en  entier  dans  leurs 
mains.  Dans  la  paix  tous  les  ordres 
de  l'État  étant  à  leur  place  ,  ils  ne 
peuvent  exciter  certains  défordres  au 
milieu  du  calme  &  de  la  tranquillité 
ge'nérale  ,  fans  que  l'œil  attentif  du 
Frince  ne  puille  juger  d'où  parc  le 
trouble;  en  tems  de  guerre,  les  Mo- 
narques font  moins  Kois  :  un  Mi- 
nière s'eft  rendu  néceifaire  lorfque 
l'État  eft,  où  paroît,  en  danger.  Quel- 
quefois ,  il  ne  tarde  pas  à  devenir 
dar.gereux  ;  une  foule  de  créatures 
rampe  fous  fes  ordres  ,  parce  que 
dans  ces  tems  orageux  ,  il  difpofe  à 
fon  gré  des  finances.  La  noblelTe  ,  qui 
ne  veut  faire  d'autre  métier  que  ce- 
lui de  la  guerre,  vient  foHiciter  avi- 
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peinent  le  difpenlateur  des  hon-^ 
ïjeurs  «5c  des  diltindions  ;  il  en  ac- 
quiert plus  d'autorité;  il  aJlume  les» 
pa (fions  de  ceux  qui  lui  ont  vendu; 
kurs  fuffra  J»s  ;  êc  ces  pafiions,  donc, 
l'of  igine  ell  quelquefois  fi  baJle  ,  one 
MP.e  plus  grande  adivité  que  les  paf- 
SoDS  les  plus  nobles. 

Le  génie  de  chaque  fiécle  dans- 
^us  les  cems  a  maîcrifé  jufqu'au» 
Souverains.  Prince  i  connoiilez  le 
vôtre  ;  cette  étude  eil  importante. 
Les  opinions  dominantes  deviennenc 
lâiie.  forte  dte  loi  ;  ce  torrent  a  un 
cours  irtéfiflible.  Votre  gloire  ,  votre 
puiiïànce  ,  votre  bonheur  ,  font  atta- 
chés à  la.  liberté  ,  à  l'aifance  de  vos 
peuples  ;  vous  ne  pourrez  faire  un  pas 
qu'aufli-iôt ,  une  voix  fage  6c  judi» 
cièufe  ne  vous  rende  juflice.  C'eft  à\ 
la,  lumière  qui  brille  à  conduire  lat 
riég-.e  qui  dirig.e.  îl  eft  deux  maîtres. 
de  Tunivers,  le  pouvoir  &  le  génie; 
■y.ous  tenez  le  premier  dans  vos  mairrsj, 
Ifautre  Ce  préi'enre  à  vos  regards  avec: 
WM.  fon.  éciaco.  II.  ne.  faut-  q_;ieJe.  r«?- 
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eonnoître  &  lui  tendre  la  main  pou^ 
le  faire  afleoir  à  vos  côtés  *.  Ayez 
ce  defpotifme  vertueux  qui  agit  avec 
fierté,  &  fans  reculer  d'un  pas,  lorf- 
qu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'humanité, 
qu'il  faut  louvent  fervir  malgré  elle. 
Je  ne  vous  parle  point  de  récom- 
penfe ,  il  n'en  eil  point  d'alTez  digne 
fur  la  terre  pour  l'homme  qui  fais 
le  bonheur  des  hommes. 

Le  jeune  Prince  emu  fit  fermens 
entre  mes  mains  d'être  jufte ,  modé- 
ré ,  de  chérir  les  hommes,  de  ref- 
peder  leurs  droits,  de  travailler  à 
leur  bonheur.  Je  m'éveillai  ;  tout  ce 
que  j'avois  vu  n'étoit  qu'un  fonge. 


*  Nctj.  Nous  jouilTons  aujourd'hui  des 
heureux  fruits  des  méditations  des  fagesj 
les  principes  d'humanité  font  gravés  dans 
le  cœur  des  Rois.que  le  ciel- a  placés  fuï- 
les  trônes. 
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SONGE     SIXIEME. 

D'un  Monde,  heureux» 

EN  LEVÉ  dans  les  airs  fur  un  char 
attelé  de  deux  aigles  fuperbes  , 
je  croyois  traverfer  les  plaines  éthé- 
lées  avec  la  rapidité  d'une  flèche  qui 
part  d'un  arc  tendu  par  un  bras  ibupls 
&,  nerveux.  Mille  mondes  enflâmes 
Touloient  fous  mes  pieds,  mais  je  ne 
pouvois  jetter  qu'un  regard  rapide 
fur  tant  de  globes  variés,  tous  comblés 
des  bienfaits  du  Créateur.  Poulîé  par 
une  main  puiiTante  &  invilible ,  je 
parcourois  les  effrayantes  profondeurs 
de  l'univers  ,  &  chaque  inflant  m'of- 
froit  un  fpedacle  iniérefl'ant  6c  nou- 
veau. Là  ,  des  terres  d'où  partoient 
des  chants  d'allégrelle  ;  ici  des  glo- 
bes où  j'entendois  des  (oupirs  &  des 
vœux;  plus  loin  un  mélange  de  trif» 
teffe   &  de  joie.  O  diverSté  prodi- 
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gïeufe  !  ô  étonnante  fécondité!  En 
vain  je  voulois  rallentir  un  vol  (i  pré- 
cipite', il  ne  m'étoit  pas  permis  d'ap- 
percevoir  en  détail  ces  mondes  cu- 
rieux. Je  n'obfervois  que  les  couleurs 
frappantes  qui  les  diverfifioient  à  l'in- 
fini. Tout  à  coup  j'apperçus  une  terre 
fi  belle  ,  fi  florilTante,  (i  féconde  ,  que 
je  fentis  un  vif  defir  d'y  defcendre.  A 
l'inflant  mes  fouhaits  furent  exaucés; 
je  me  (encis  porté  doucement  fur  fa 
furface  ;  je  traverfai  fon  atmofphere 
embaumé ,  &  à  la  renaiiïance  de  l'au- 
îore ,  je  me  trouvai  afîis  fur  un  fiége 
de  gazon. 

Jéme  levé,  ôi  je  me  crois  tranfporté 
dans  le  jardin  d'Eden.  Tout  infpiroic 
à  l'ame  une  douce  tranquillité,  dans  ce 
féjour  de  paix  :  la  Natuie  y  étoic  ravif- 
iante  &  incorruptible  ;  une  fraîcheur 
délicieufe  tenoit  mes  fens  ouverts  à  la 
joie  ;  une  odeur  fuave  couloit  dans 
mon  fang  avec  l'air  que  je  refpirois; 
mon  cœur  qui  treifailloit  avec  une 
force  inaccoutumée,  eniroit  dans  une 
mer  de  délices  ;  6î  le  plaifir  j,  comme 
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'Bîîe  lumière  immortelle  <5c  pure  ^ 
éclairoit  mon  ame  dans  toute  la  prcs 
fondeur. 

Les  habitans  de  ce  féjour  heureus 
s'avancèrent  au-devant  de  moi;  après 
xn'avoir  falue',  ils  me  prirent  par  la 
main  ;  leur  phyfionomie  noble  inl- 
piroit  le  refped  ;  la  têce  de  plufieurs 
d'entre  eux  écoit  couverte  de  che- 
veux d'une  blancheur  éclatante.  L'in- 
nocence &.  le  bonheur  fe  peignoienc 
dans  leurs  regards  ;  la  vertu  brilloit 
dans  leurs  dilcours  élevés;  ils  étoieni 
fages  &  bons,  à  l'imitation  de  l'Etre 
fupréme  ;  ils  levoient  Touvent  les 
yeux  vers  le  Ciel  ,  &  à  fa  vae  ,  des 
larmes  d'amour  &  d'attendriflemenc 
inondoienr  leur  paupière.  Jemefen- 
tis  tout  cmu  en  converfant  avec  ces 
hommes  fublimes  ;  leurs  cœurs  s'é- 
panchoient  tendrement  par  les  té* 
îTîoignages  de  l'amitié  la  plus  fincere; 
la  voix  de  la  raifon  ,  voix  majeftueu- 
fe  ,  attendrilTante  ,  fe  faifbit  entendre 
à  mon  oreille  charmée.  Je  reconnus 
lîientôc  q^u'une  telle  demeure  n'étais- 


point  faite  pour  de  vulgaires  morteîso 
Une  force  divine  me  fie  voler  dans- 
leurs  bras,  &  prelîe  fur  le  l'ein  qui 
îenfermoit  des  cœurs  aulFi  nobles,  je 
connus  un  avant- goût  de  l'amitié 
célefte,  de  cette  amitié  qui  unilfoie 
leurs  âmes,  6c  qui  compoloit  la  plus 
belle  portion  de  leur  félicité. 
'  Jamais  l'ange  des  ténèbres  avec 
toutes  fes  rufes ,  n'a  découvert  i'en- 
ere'e  de  ce  Monde;  malgré  (a  malice, 
vigilante  &  profonde,  il  n'a  pu  dé- 
rober au  Créateur  ,  ce  globe  fortu- 
né. La  colère ,  l'envie  ,  &  l'orgueil 
y  font  inconnus.  Ce  peuple,  fem" 
Mable  à  une  paifible  famille,  où  le 
bonheur  de  l'un  fait  le  bonheur  de 
tous,  jouKïoit  en  paix  desdons  du  Cielj, 
(5c  ne  fe  difputoit  que  le  foin  de  le 
Bénir;  un  tranfport  extatique  élevoie 
h.ns  cefîe  leurs  âmes  à  la  vue  de  cette 
main  prodigue  &  magnifique  qui 
raSTembla  fur  leurs  têtes  les  plus  mer- 
veilleux prodiges  de  la  création. 

L'aimable  matinée,    de    fes  ai-les 
àamidei  ck.  dorées ,  difliloit.  les  pei? 


l-es  de  la  rofée  de  deflus  les  arbuftes 
êc  les  fleurs  ;  &  les  rayons  d  un  foleil 
nailîant  ,  multiplioit  les  couleurs  les 
plus  vives,  lorfque  je  découvris  un 
bois  que  remplifloir  une  douce  clarté. 
En  m'y  enfonçant ,  je  crus  entrer  dans 
une  mer  de  jarfums;  j'y  vis  des 
jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ; 
ils  ne  fe  livroi  m  point  aux  voluptés 
terieflres,  mais  les  bras  étendus  vers 
le  firmameni.  ,  plongés  dans  une  con- 
templation douce  &  tranquille ,  ils 
fe  remplilToient  de  la  grandeur  Ôc  de 
la  majeflé  du  Dieu  qui  rouloit  pref- 
que  viliblement  fur  leur  tête;  car, 
dans  ce  Monde  innocent,  il  daignoit 
fe  manifcfter  par  des  traits  de  gran- 
deur inconnus  à  nos  foibles  yeux. 
Tout  annonçoit  Ton  augufle  pr.  fence; 
la  férénité  de  l'air,  le  coloiis  des 
fleurs,  l'infede  brillant,  je  ne  lais 
quelle  renfibilitc  univeFfclle  répandue 
dans  tous  les  êtres  ,  â<  qui  vivifioit  les 
corps  qui  en  paroifioient  le  moins 
fufceptibles  ;  tout  doiinoit  des  n^ar- 
ques  de  feniiment ,   di  i  accent  du 
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plaifir  qui  reTonnoit  le  long  des  ruîf- 
ieaux  &  des  bocages ,  femhloit  four- 
dre  encore  des  rochers  les  plus  durs. 

Mais  quel  pinceau  exprimera  le 
front  raviflanc  des  jeunes  beaurcs , 
dont  le  fein  refpiroit  l'amour  !  <Sc  qui 
peindra  cet  amour  dont  nous  n'avons 
point  l'idée  ;  cet  amour  qui  n'a  point 
de  nom  ici  bas  ;  cet  amour,  partage 
des  pures  intelligences,  amour  divin 
qu'elles  feules  peuvent  concevoir  & 
définir  !  La  langue  de  l'homme  fe 
trouve  impuifïante  6c  muette  ;  &  le 
feul  fouvenir  de  ces  beaux  lieux  fuf- 
pend  en  ce  moment  toutes  les  facultés 
de  mon  ame. 

Le  foleil  fe  levoit  ;  le  pinceau 
me  tombe  des  mains  ;  ô  Tompfon  , 
tu  n'as  point  vu  ce  foleil  !  difons  (eule- 
ment  que  chaque  particule  d'air  ri- 
chement colorée  devenoit  mélodieu- 
fe  fous  le  ramage  des  oifeaux  ;  que 
le  cèdre  en  agitant  fa  cime  fuperbe , 
que  le  papillon  en  étendant  fes  ai- 
les bigarrées  ,  offroient  une  fcène  où 
l'harmonie   fe    faifoit  fentir  jufques 
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élans  fes  moindres  parties.  O  quel 
Monde  &  quelle  magnifique  ordon- 
nance !  Je  foulois  comme  à  regrer 
les  plantes  fleuries,  douées,  comme 
notre  lenfuive,  d'un  fentiment  vif  & 
prompt  ;  elles  s'afiaiffoient  ,  pour  fe 
relever  fous  mes  pas  plus  brillantes 
&  plus  belles.  Le  fruit  fe  détachoit 
mollement  de  la  branche  complai- 
fante  ;  à  peine  il  humsftoit  le  palais, 
qu'on  en  fentoit  le  fuc  dJlicieux  cou- 
ler dans  fes  veines.  Alors,  l'œil  plus 
perçant  ctinceloit  d'un  feu  plus  vif; 
l'oreille  ctoit  plus  gaie,  le  cœur  qui 
s'épanouidbît  fur  toute  la  Nature  , 
fembloit  polléder  &c  jouir  de  fa  bril- 
lante &  féconde  étendue  :  le  plaifir 
univerfel  ne  caufoit  le  tourment  de 
perfonne  ;  l'union  multipliait  les  dé- 
lices ,  &  Ton  s'efiimoit  moins  heu- 
reux par  fon  propre  bonheur  que  par 
celui  des  autres. 

Ce  foleil  ne  reiïembloit  point  à  la 
lu^'ur  pâle  &  foiblô  qui  éclaire  notre 
prifon  tc'nébreufe;  on  pouvoir  le  fixer 
£a.ns  bailler  la  paupière  ;  l'œil  fe  pion»- 
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geoît  avec  une  forte  de  volupté  dans 
la  lumière  douce  &  pure  ;  elle  ré- 
créoic  à  la  fois  la  vue  &  l'entende- 
ment; elle  pafiToic  jufqu'à  l'ame  ;  les 
corps  de  ces  hommes  fortunés  en  de- 
venoient  comme  tranfparens  ;  cha- 
cun lifoit  alors  dans  le  cœur  de  fori 
frère  ,  les  fentimens  de  douceur  &  de 
tendreiTe,  dont  lui-même  étoit  affec- 
té; de  toutes  les  feuilles  des  arbrif» 
féaux  que  cet  aftre  éclairoit,  s'élan- 
çoient  au  loin  des  gerbes  de  matière 
lumineufe,  où  fe  peignoient  toutes 
les  couleurs  de  l'iris  ;  fon  front  qui 
ne  s'éciipfoic  jamais ,  étoit  couronné 
de  rayons  étincelans ,  que  le  prifme 
audacieux  de  notre  Neuton  n'auroit 
pu  décompofer.  Lorfque  cet  aftre 
fe  couchoit ,  fix  lunes  brillantes,  ô£ 
non  inégales,  fiottoient  dans  l'atmof* 
phere  ;  leur  marche  ,  diverfement 
combinée,  formoit  chaque  nui:  un 
fpedacle  nouveau.  Cette  mukitude 
d'étoiles  qui  nous  paroiffent  jetcées  au 
hazard  ,  fe  découvroient  fous  leur 
vrai  point  de  vue ,    &  l'ordxe  cda- 
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tant  de  l'univers  le  montroirlà  dans 
toute  fa  pompe. 

Quand  fur  cette  terre  heureufe, 
Vhon.me  sabandonnoic  au  fommeil  , 
fon  corps  qui  ne  participoit  prelque 
en  rien  aux  élémens  terreflres,  n'op- 
pofoic  aucune  barrière  à  Tame  ;  elle 
contemploic  dans  un  fonge  qui  tenoic 
de  la  vérité  la  rcgion  lumineufe  , 
trône  de  l'Éiernel ,  ou  bientôt  elle 
devoit  s'élever  ;  l'homtne  fortoit  de  ce 
fommeil  léger  fans  trouble  &  fans 
inquiétude.  JouiHant  de  l'avenir  par 
le  fentiment  intime  de  l'immortalité', 
il  ne  jettoit  point  fur  le  palIé,  le  fom- 
bre  regard  du  remords  ;  fouvent  il' 
tomboit  à  genoux  pour  remercier  le 
Dieu  de  bonté  du  bonheur  preTent 
qu'il  favouroit ,  tandis  qu'il  s'ennivroit 
de  l'image  d'une  félicité  future  avec 
un  tranfport  plus  vif  encore. 

La  douleur ,  ce  rcfultat  funefle  de 
la  fenfibilité  imparfaite  de  nos  corps 
grofîiers,  ne  fe  faifoit  point  connoî- 
tre  à  ces  hommes  innocens.  Avertis 
des  objets  qui  pouvoient  les  blelTer 


par  une  fenfation  légère,  la  Nature 
les  éloignoit  du  péril ,  comme  une 
rnere  tendre  écarte  ion  enfanî:  du 
danger,  en  le  tiranc  doucement  par 
la  main. 

Je  refpirois  plus  librement  dans  ce 
féjour  de  concorde  &  d'alIégrufTe, 
Mon  exiftence  me  de-enoit  chère, 
&:  tel  étoit  le  charme  qui  m'envi- 
ronnoit,  ^ue  je  crus  un  moment  être 
transformé  en  un  de  ces  mortels  heu- 
reux. Helas!  dis  je  à  ceux  qui  m'en- 
touroienr,  avec  le  i'ourire  de  la  bien- 
veillance :  autrefois  le  monde  que 
j'habite  reiïembloit  au  vôtre  ;  mais 
bientôt  rinnocence,  la  paix  inaltéra- 
ble ,  les  plaifirs  purs,  s'évanouirent; 
la  mort  couvrit  la  terre  de  fon  voile 
funèbre  :  que  ne  fuis- je  né  parmi 
vous .'  O  globe  fortuné ,  que  i'aimerois 
ton  air  pur  &  ton  Ciel  I  liés  l'un  à 
l'autre  par  la  vertu  ,  vous  formez 
une  chaîne  fans  fin  ,  dont  chaque  an- 
neau eft  compofé  de  deux  cœurs 
unis  par  l'amour.  Quel  contrafte  .'  la 
terre  ^  qui  fut  ma   trifie  demeure  ^ 
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retentît  fans  ceiïe  de  cris  &  de  gé* 
miiremens  ;  vous  nagez  dans  l'abon- 
dance ,  la  douce  égaliré  préfide  parmi 
vous.  Là  bas, le  petit  nombre  opprime 
le  plus  grand;  ledcmon  de  la  proprié- 
té infede,  Se  ce  qu'il  touche,  &  ce 
qu'il  voudroic  ravir.  L'or  y  eÛ  un 
Dieu  ,  tk  l'on  fait  far  £es  profanes 
autels,  les  facrinces  de  l'amour,  de 
l'humanité,  des  vertus  enfin  ,  les  plus 
rares  S:  les  plus  chères.  On  diroic 
d'un  océan  où  le  naufrage  feroit  uni- 
veifel  ,  ^*c  où  des  malheureux  ne 
chcrcheroient  à  fe  fauver  qu'aux  dé- 
pens  l'un  de  l'autre.  Le  plus  grand 
ennemi  de  l'homme ,  ell  l'homm-e 
même;  fes  chefs  (ont  fes  tyrans;  ils 
font  à  l'humanité  des  plaies  cruelles. 
Les  conquérans  y  font  couler  le  fang 
fous  le  mafque  de  la  gloire.  Aucun 
mortel  n'y  peu:  dire  :  demain  je  re- 
poferai  en  paix  ;  demain  le  bras  du 
delpotifme  n'ccrafera  point  ma  tête; 
demain  l'atTreufe  douleur  ne  broyera 
point  mes  os;  demain  les  hurlemens 
d'un    défefpoir    inutile  ne  fortiront 


ICI 

pomt  de  mon  cœur  opprefle.  O  mes 
frères!  Tentez  tous  les  bienfaits  que  le 
Créateur  a  daigné  répandre  fur  vous! 
fur  la  miférable  terre  où  je  fuis  né, 
le  monftre  de  la  guerre  ,  en  vomif- 
fane  le  (alpêtre  enflammé  ,  en  agitanc 
fes  cent  bras  armés  de  maiTucs ,  légiti- 
me ce  qu'il  y  a  de  plus  effroyable  ;  il 
ordonne  ,  il  confacre  le  meurtre  ,  il 
enhardit  au  nom  du  Dieu  Créateur, 
la  main  timide  qui  reculoit  d'hor- 
reur ou  de  pitié.  O  mes  frères  l  pleu- 
rez ,  pleurez  fur  nous.  Les  chaînes 
de  l'oppreffion  s'étendent  fur  notre 
globe  lamentable  d'un  pôle  à  l'autre. 
Prefque  tous  les  hommes  font  efcla- 
ves;  mais  tous  dépendent  des  faifons, 
êes  élémens ,  des  plus  vils  infedes  ; 
la  Nature  entière  nous  efl:  rebelle; 
&  fi  nous  la  dom.ptons  ,  elle  nous 
fait  payer  cher  les  biens  que  le  tra- 
vail lui  arrache  de  force  ;  le  pain 
que  nous  mangeons  efl  arrofé  de 
notre  fueur  iSc  de  nos  larmes  ;  des 
tyrans  avides  viennent  enfuite ,  & 
n^us    en   ravlilent   une    partie   pour 


le  prodiguer  à  leurs  compîaifans 
oififs ,  ou  à  leurs  chiens.  Pleurez 
avec  moi,  mes  frères!  la  calomnie, 
la  haine,  la  vengeance,  ne  vous  onc 
jamais  faic  m.audire,  &  l'air  que  vous 
refpirez,  Se  les  rayons  du  foleil  qui 
vous  éclaire.  Vous  ne  connoilTez  que 
les  vertus  qui  embelliiîenc  Si.  qui  éle- 
venc  l'ame;  que  nous  fommes  loin  de 
votre  félicité  ! 

Dans  le  tems  que  mon  cœur  don- 
noic  un  libre  cours  à  fes  plaintes, 
également  livré  au  plus  doux  ravine- 
ment (5c  aux  plus  vifs  regrecs ,  je  vis 
defcendre  du  Ciel  des  Séraphins  ref- 
plendiflans,  Si  des  cris  d'allégrefie  s'é- 
levèrent dans  toutela  race  de  ces  hom- 
mes fortunés.  Comme  je  demeurois 
étonné,  un  vieillard  me  dit  :  Adieu, 
mon  ami,  voici  l'inflant  de  ma  more 
qui  s'approche,  ou  plutôt  l'inltant 
d'une  nouvelle  vie;  ces  minières  du 
Dieu  ck'ment  viennent  pour  nous 
enlever  de  delTus  cette  terre.  Quoi  î 
mon  frère ,  lui  répondis-je,  vous  ne 
connoiÛez  point  les  agonies  du  trépas  ; 
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cette  angoîffe,  ce  trouble  ,  cette  hor- 
reur ,  qui  accompagne  nos  derniers 
rnomens. . .  .  Non  ,  mon  fih  :  tous  les 
ans,  ces  Anges  du  Seigneur  viennenc 
à  un  jour  marqué  prendre  les  chefs 
âgés  des  nombreufes  familles  que  tu 
vois  raflemb'ées;  cette  féparation  ,  au 
lieu  de  trifteiïe,  répand  une  joie  fage 
6c  univerfelle.  Si  quelquefois  nos  en- 
fans  peu  inilruits ,  verfent  quelques 
larmes,  notre  boHche  leur  enfeigne 
que  ce  jour  eft  un  jour  de  triomphe; 
notre  bouche  les  confole  ,  &  leur 
cœur  qu'éclaire  bientôt  la  raifon  , 
n'éprouve  qu'un  inftant  de  fcibielTe. 

Je  vis  ces  hommes  fortunés  prêts  à 
s'envoler  vers  le  trône  de  Dieu.  Quel 
fourire  lurr^ineux  brilloic  fur  leurs 
lèvres!  leur  tête  fembloit  déjà  cou- 
ronnée d'une  fplendeur  immortelle; 
leurs  enfans  baifoient  leur  main  avec 
un  refped;  plus  profond;  ilsdifoient: 
Mon  père  !  ah  !  fouviens-toi  de  nous 
près  du  trône  de  l'Éternel,  porte- lui 
nos  vœux  ,  nos  cantiques,  nos  adions 
de  gracÊs  ;  nous  te  félicitons  de  tou. 

J.  Farne*  I 
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cher  au  terme  de  tes  jours ,  au  com- 
mencement   d'une    béatitude  ,   dont 
nous  n'appercevons   ici   que  l'ombre» 
Hélas!  nous  avons  encore  cent  années 
à  palf^rr  dans  ce  jardin  de  délices  av.int 
de  nous  réunir  à  lui  !  A  vec  quelle  len- 
teur ce   lems  sVcoule  !   Quand  vien- 
dra ce  moment  où  nos  cheveux  blan- 
chis... .  Mes  enfans,  rcpondoient-ils, 
nous  ne  condamnons  point  les  defirs 
iecrets  de  vos  cœurs,  mais  fongez  que 
vous  devez  vouloir  coût  ce  que  Dieu 
veut  ;  nous  vous  laiffons  le  fouvenir  de 
r.orre  vie,   raccompliîTement  de  nos 
devoirs  gravé  fur  toutes  les  heures  qui 
compolercnt   nos  jours;   adieu,  ado- 
rez ,  aimez  l'Éternel.  .  .  Alors ,  je  vis 
leur  vifage  rayonnant  d'un  éclat  nou- 
veau ;  plus  ils  s'approchoient  de  Dieu , 
plus  Ton  augurte  image  fjïmbloit  fe  ré- 
îléchir  fur  leur  viHigeéblouidant;  leurs 
enfans  prefi'oient  pour  la  dernière  fois 
leurs  mains  facrées ,  tandis  qu'en  fou- 
riant ,    ils  abandonnoient    l'autre  au 
Séraphin  qui  e'cendoir   déjà  fes  ailes 
pour  les  enlever  au  Ciel,  ils  s'envo- 
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lerent  tous  à  ia  fois,  comme  une  trou- 
pe de  cygnes  éclatans  prennent  leur 
efTor,  &  s'élèvent  d'un  vol  majeflueux 
&  rapide  au  defTus  du  faîte  de  nos 
palais.  Les  regards  de  leurs  enfans 
les  fuivirenc  dans  les  airs.  Ces  vénc- 
rables  patriarches  fe  perdirent  dans  les 
nuages  argentés.  Alors,  tous  les  lia- 
bilans  fe  ralTemblerent  ,  firent  des 
danfes ,  célébrèrent  ce  jour  fortune, 
6c  le  terminèrent  par  une  hymne  au 
Cre'ateur. . . .  Mais  je  m'arrête ,  il  n'efl 
pas  permis  à  la  foiblefie  d'une  langue 
indigente  de  rendre  ces  accords  fu- 
blimes. 

L'imagination  remplie  de  ces  ma- 
gnifiques objets  ,  je  m'écartai  de  la 
fr-ule ,  pour  me  promener  fous  un  om- 
brage folitaire.  Une  mélancolie  fora- 
bre  &  douce  s'empara  de  mon  ame; 
en  refpirant  l'air  de  ce  féjour  divin, 
je  ne  pouvois  m'empécher  de  jetter 
un  coup  d'œil  plus  trille  fur  la  terre 
qui  m'avoit  vu  naître  ;  ce  concrafie 
de  félicité  &  de  mifere  fit  couler 
mes  larmes,  &  je  dis  dans  Tamertu- 
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me  de  mon  cœur  :  O  combien  tu  es 
déchue  de  ta  beauté  primitive  ,  terre 
autrefois  bcnie  &  fortunée .'  aujour* 
d'iiui  livrée  à  la  colère  d'un  Dieu 
vengeur,  tu  as  perdu  tous  tes  attraits; 
feche  &  dépouillée  ,  tu  parois  échap- 
pée d'un  embrafement,  &  tes  flancs 
durcis  ne  s'ouvrent  que  lorfqu'ils  font 
déchirés  par  le  fer.  Mais  que  dis-je  ? 
ah  !  ce  ne  font  point  ces  plaines  émail- 
lées  que  je  regrette,  ces  plaines  oîi 
rimni<î)rtel  printems  femoic  à  jamais 
des  fleurs  feus  les  pas  majefîueux  de 
rhomme  ;  ce  baume  des  airs,  cette 
ambroifie  des  fruits.  Ah!  non;  mais 
cette  innocence  perdue  ,  cet  amour 
imiverfel  de  nos  jours  ignore',  cette 
flamme  du  fentimenc  ,  flamme  pré- 
eieufe  déformais  éteinte  ,  cette  har- 
monie jadis  fubfiflante  entre  les  êtres 
fenfibles  ;  oui  ,  voilà  ce  que  mon 
cœur  regrette  ;  voilà  la  perte  que 
mon  ame  déplore;  attrifletoi ,  mon 
cœur,  attiilie-toi  ;  mes  frères  fonc 
affoupis  dans  d'épaifles  ténèbres;  plon- 
gés dans  Toubli  d'eux-mêmes ,  ils  fç 
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livrent  -aux  erreurs  ôc  aux  panions  5 
ils  conlument  dans  des  efpérances  fri* 
voles  le  tems  d'une  vie  pafTagere , 
ce  tems  qui  leur  eft  accordé  pour 
fe  réconcilier  avec  le  Ciel, 

O.'  de  quelle  hauteur  la  nature  hu- 
maine eft  defcendue  !  comment  s'ed 
obfcurcie  cette  intelligence  ,  rayon 
pur  de  la  Divinité  !  elle  découvroic 
fans  peine  la  vérité  ,  la  vertu  ,  la  per- 
fedion.  Hélas!  tout  eft  évanoui;  ce 
temple  où  la  flamme  de  l'amour  ci- 
vin  devoir  brûler  fans  interruption  , 
n'eft  plus  qu'un  repaire  impur  où  ram- 
pent les  defirs  infenles ,  où  frémilTenc 
les  partions  défordonnéesî 

A  peine  nous  eft-il  refté  quelques 
traits  affbiblis  de  ce  foleil  de  vérité 
qui  luifoic  fur  nos  têtes  ;  ils  répan- 
dent une  lumière  douteufe  à  travers 
les  ténèbres  de  notre  entendement; 
mais  ils  n'échauffent  plus  notre  arne. 
La  vérité ,  lorfqu'elle  eft  pure ,  va 
droit  au  cœur,  le  pénètre,  l'enflam- 
me, &  y  féconde  le  germe  des  ver- 
|;us.  C'eft  ainfi  qu'elle  agit  fur   ces 


ames  innocentes  ;  mais  fur  nous  mifé. 
râbles  mortels...  Nous  avons  perdu  la 
vériié  ainfi  que  le  bonheur.  Que  dis- 
je.'  nous  fuyons  l'a  clarté  mourante. 
£h  .'  malheureux  que  nous  fommes,  fi 
la  vérité  paroiffoic  dans  Ton  éclat 
comme  elle  paroîc  ici,  où  fuir  ,  où 
nous  cacher  ?  la  honte  6c  la  confulion 
tiendroient  nos  langues  muettes,  au 
fouvenir  des  outrages  que  nous  lui 
avons  faits  :  ô  philolbphes,  ô  maîtres 
de  la  terre  ,  vous  qui  l'avez  tant  de 
fois  cffenfée  ,  tous  vos  droits  préten- 
dus ,  tous  vos  frêles  fyftémes  tom» 
beroient  comme  ces  vieux  édifices 
que  le  tems  a  minés  d'une  main  four- 
de ,  &  qu'un  fouffle  renverfe  tout  à 
coup. 

Chine  malheureufe ,  épouvantable  ! 
qui  ne  peux  être  conçue  de  ceux  mê- 
mes qui  font  tombés  dans  cet  abyme 
de  maux  ,  que  tu  nous  fais  regretter 
ce  jour ,  cette  gîorieufe  aurore ,  où  le 
Ciel  s'unilToit  à  la  terre  !  aujourd'hui 
notre  ame  fe  trouve  corrompue  avant 
qu'elle  penfe;  elle  eft  livrée  au  poi» 
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fon  du  crime  avant  de  connoitre  îe 

mal.  Tout  ce  qui  nous  environne  , 
flatte  &  nourrie  notre  dépravation  ; 
l'habitude  vient ,  ôc  nous  ravie  juf. 
qu'aux  remords. ...  O  Ciel  !  com- 
ment peux-tu  voir  dans  ton  empire 
un  tel  défordre  !  comment  fouffre-tu 
qu'un  monde  fi  ditîbrm.e  roule  avec 
les  fpheres  céleftes  dans  l'immenfité 
des  Cieux  !  comment  permets-tu  qu'il 
porte  l'impie  qui  ofe  imaginer  6c  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  méchant  qui 
puiiïe  être  Créateur  de  tant  de  maux  ) 
Tout  à  cocip,  un  de  ces  hommes 
juftes  parut  devant  moi;  un  courroux 
divin  animoit  fa  prunelle.  Il  me  fixoit, 
comme  s'il  eut  voulu,  en  lifant  dans 
mon  cœur  ,  y  reconnoître  des  penfées 
plus  fages.  J'e'tois  trop  touché  pour 
retenir  mes  larmes ,  elles  coulèrent  en 
abondance  ;  je  lui  confiai  ma  douleur  , 
fur  le  fort  de  mes  concitoyens  mé- 
chans  &  malheureux  ,  fort  qui  me 
paroiflbit  cent  fois  plus  horrible  par 
la  comparaifon  toujours  renaiflanre 
ds    ce    monde   innocent  &  fortuné. 

l4 
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Cet  homme  jufte  m'écouta  tranquil- 
lement ;  je  foulageai  mon  cœur  en  fa 
préfence,  6c  avec  toute  la  véhémence 
que  le  fentiment  peut  porter  dans 
une  ame. 

Il  me  jetta  un  regard  mêlé  de  com- 
palîion  &  d'amour,  &  me  dit  :  J'aime 
cette  noble  fenfibilité  qui  te  fait  pleu- 
rer fur  le  deftin  de  tes  frères;  qu'el- 
les font  rares  ces  larmes ,  verfées  en 
faveur  du  genre  humain  !  elles  fe- 
roient  fur  ra  planetce  un  fujet  de  dé- 
rifion  ,  pour  ces  fous  qui  n'ont  jamais 
réflc'chi  fur  rien  ;  mais  cette  trilleffe 
de  ton  ame  me  plaît.  Ce  coup  d'œil 
jette  fur  ce  défordre  général  qui  en- 
fante tant  de  maux  particuliers,  ces 
foupirs  rendus  plus  amers  par  une 
plus  longue  contemplation,  ce  defir 
du  bonheur  de  tous,  annoncent  en 
toi  un  coeur  droit  que  tu  as  fû  nour- 
rir d'utiles  émotions  ;  mais  ce  que  ru 
nomme  douleur,  fouffrance  ,  avilif- 
fement,  mifere  ,  la  mort  même  avec 
fon  appareil  horrible ,  tous  ces  m.aux  , 
quelques  fehfibles  qu'ils  puiiis;nc  être  j 


lot 
ne  font  rien  au  prix  d'autres  mai- 
heurs  ;  c'efl  ici  qu'il  faut  pleuret* 
&  frémir.  Il  eft  des  hommes  qui 
onc  aveuglé  leur  raifon  &  endurci 
leurs  cœurs  ;  des  hommes  qui  n'ai- 
menc  point  Dieu,  qui  voyenc  lever 
fon  foleil  fans  lui  rendre  une  adion 
de  grâces  ,  qui  abandonnent  leur  ame 
comme  l'aire  abandonne  la  paille  au 
vent  ;  des  hommes  qui  fuyent  la  vé- 
rité pour  fe  jetter  dans  les  bras  du 
menfonge  ,  qui  divinifent  des  fantô- 
mes monftrueux ,  &  qui  fe  rendent 
le  jouet  de  leurs  defirs  tout  à  la  fois 
volages  &  fougueux  ;  des  hommes 
infenfés,  qui  bravent  les  foudres  du 
Ciel  ,  &  qui  ne  tremblent  que  lorf- 
que  le  tems  de  la  miféricorde  eft 
paOe.  Voilà  fur  quoi  les  Anges 
même  s'attrillent  ;  ôc  lorfque  nous 
apprenons  qu'un  coupable  eft  retour- 
né à  Dieu ,  ce  monde  entier  célè- 
bre ce  jour,  comme  il  celébreroit  la 
nailTance  d'un  nouvel  univers. 

Mais   garde-toi  ,   en   contemplant 
cecte  fcène  déplorable,  d'élever  le 
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plus  foible  murmure  contre  \q  Créa* 
leur.  Vois  fa  Providence  augufte  & 
iage  qui  enribralTe  dans  fon  fein  ce 
globe  coupable  &  malheureux  :  il  a 
jette  un  voile  fur  cet  immenfe  uni- 
vers, aucune  main  créée  ne  peut  le 
foulever.  Gémis  fur  ce  que  l'homme 
n'cft  pas  ce  qu'il  pourroit  être ,  &: 
crois  en  même  rems  que  ce  monde  , 
tout  déchu  qu'il  te  paroît ,  poHede 
ce  qui  lui  efl:  neceffaire,  pour  rem- 
plir la  place  qui  lui  a  été  aiïignée 
parmi  les  fpheres  innombrables  qui 
circulent  en  prélence  du  flipréme  Ar- 
chitede.  Oui,  ce  monde  ,  théâtre  du 
crime  de  de  la  mort  ,  à  travers  les 
noires  vapeurs  qui  l'environnent ,  ex- 
hale des  vœux  purs  ,  6c  les  foupirs 
de  quelques  jurtes ,  propres  à  fe  mê- 
ler aucaniique  immortel  des  louanges 
dues  au  Créateur.  Ce  monde  rou!>? 
fous  les  regards  ,  il  entre  dans  la 
coniiitution  de  l'univers  ;  &  les  hom- 
mes vertueux  qui  l'habitent ,  le  ren- 
dent aufîî  précieux  aux  yeux  de  Dieu , 
que  plufieurs  autres  mondes  innocens; 


ceus  brilîans   de   leur   beauté   origi- 
nelle. 

Pour  t'éclairer  dans  ces  hautes  fpé- 
culativ)ns ,  louviens-coi  que  c'efl  une 
fuite  de  la  foiblefle  de  l'efpric  hu- 
main ,  ncceflairement  borné  ,  s'il  n'ap- 
perçoir  point  l'ordre  de  ce  grand 
cour,  iui  même  divifé  dans  des  par- 
ties qui  font  variées  à  l'infini.  L'hom- 
me ne  voit  que  les  détails,  l'homme 
ne  peut  appercevoir  l'enfemble;  mais 
il  faudroit  être  né  pervers  pour  s'i- 
maginer que  ce  monde  ,  tout  divin 
qu'il  nous  paroît,  n'a  ni  efprit  ni  in- 
telligence pour  le  régir;  ce  n'eft  que 
la  méchanceté  qui  peint  un  Dieu  dur 
&  chagrin,  &  ce  n'ed  qu'un  cœur 
corrompu  qui  puiife  enfanter  ces  pen- 
fées  effrayantes  6c  abominables  fur 
l'Etre  fuprême.  Crois  lu  que  la  fuprê- 
me  fageiTe  ait  abandonné  quelque  cho- 
fe  au  hazard  ?  Crois-tu  que  fon  plan 
foit  tracé  d'une  main  chancelante  & 
incertaine  ?  Crois  tu  qu'elle  aie  fait 
quelqu'œuvre  de  rebut  ,  comme  un 
\;il  ouvrier  qui  s'elTaye  f-  Non ,  toute 
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idée  a  eteapperçue,  exécutée  &  fuï- 
vie.  L'intelligence  a  découvert  ,  a 
conduit ,  6c  foutient  cette  va(te  har- 
monie; fes  deiTeins  font  fixes  &  im- 
jnuables  ;  fes  regards  tombent  avec 
complailance  jufques  fur  ce  globe 
dont  l'afped  c'indirpofe ,  parce  que 
tu  ne  le  vois  que  par  fon  côté  obf- 
cur,  tandis  que  placé  dans  le  rang 
qu'il  doic  occuper,  il  contribue  à  la 
fplendeur  du  tout.  C'efl:  aiïez  pour 
l'homme  de  favoir  que  Dieu  dirige 
tout  ce  qui  eil  :  la  beauté  morale  e(l 
une  beauté  invifible  ,  Dieu  feul  en 
jouir.  Il  fera  permis  un  jour  à  l'hom- 
me de  contempler  cette  beauté  in- 
telleduelle ,  &  l'homme  étonné  & 
faîfi  d'admiration,  avouera  fa  folie  paf- 
fée ,  «Se  la  profonde  fagefTe  Toranif- 
cience  de  l'Éteriiel  difpenfateur. 

EmbrafTe  cette  efpérance  confo- 
îante  ;  un  Dieu  en  a  mis  le  germe 
dans  ton  fein.  Aggrandis  ton  erre  , 
par  l'idée  fublime  d'une  élévation 
prochaine  ;  que  la  grandeur  de  Dieu 
toujours  préfeute  à   ton  efprk  ^  te 
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faffe   concevoir  ta   foibleffe  dans  un 

laviffemenc  faine  &  refpeâiueux.  Il 
t'eft  utile  de  croire,  &  de  croire  que 
le  tout  eil  bien.  Il  t'eft  utile  d'hono- 
rer ton  Créateur,  de  mettre  ta  con- 
fiance en  fa  fuprême  bonté;  foumets- 
toi  fous  cette  main  divine  qui  t'a- 
baifle  pour  mieux  t'élever. 

Ne  dis  pas ,  ce  monde  efh  mal  ;  va , 
aux  yeux  du  Créateur  ,  il  peut  pa- 
roîire  plus  refplendiiîant  que  toute 
autre  fphere.  Il  eft  une  vertu  qui  ne 
peut  appartenir  qu'à  l'homme  qui 
combat,  une  vertu  fublime  qui  n'ha- 
bite que  ton  globe  malheureux.  Edil 
rien  de  plus  beau  que  la  patience 
d'une  am*  ferme  ôc  fenfible ,  qui 
s'humilie  volontairement  fous  le  joug 
de  la  douleur,  parce  qu'elle  la  re- 
garde comme  impofée  par  les  mains 
du  grand  maître.  Qu'y  at-il  fous  le 
ciel  de  plus  glorieux  que  le  combac 
que  livre  la  vertu  au  vice  ;  c'efi:  à- 
dire ,  aux  partions  terreftres  ?  Alors 
l'Éternel  abailTe  fes  regards  fur  le 
mortel ,  qui ,  dans  un  corps  de  boue^ 
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a  reconnu  îa  dignité  de  Ton  ame ,  a 
lutté  avec  opiniâtreté'  contre  le  mal- 
heur. Plus  la  vertu  a  d'ohdacles  à 
furmonter ,  plus  elle  eù.  grande  & 
belle.  La  vidoire  rendue  terrible  & 
difficile  ,  met  dans  un  jour  plus  écla- 
tant la  force  &  le  mcrice  du  vain- 
queur. La  charteté  d'un  Jofeph  l'em- 
porte fur  la  pureté  des  Scraphins, 
car  il  avoit  à  combattre  des  attraits 
donc  tous  les  hommes  font  idolâtres; 
il  lui  falloir  vaincre  à  la  fois  la  beau- 
té', le  plaifir  ,  Zulica  ,  &  fon  cœur. 
Nos  adions  n'ont  pas  ce  mérite. 
Nous  tenons  tout  de  la  clémence  du 
Créateur  ,  rien  de  fa  juftice.  Nous 
n'avons  point  comme  vous,  des  titres 
pour  prétendre  au  bonheur  ;  nous  le 
recevons  comme  grâce  ,  Se  non  com- 
me récompenfe  ;  mais  le  fpedacle  qui 
charme  le  plus  nos  regards ,  c'cd  lorf- 
que  nous  voyons  fur  votre  globe  une 
ame  environne'e  de  rant  de  befoins , 
de  peines  6c  de  trrub'.es  ,  chercher 
la  vérité  avec  une  ardeur  infatigable, 
la  pourfuivre,  quoiq^u'elle  lui  échap- 


pe  à  chaque  înftant;  &  malgré  îes 
orages  renaiffans ,  allumer  le  flam- 
beau qui  doit  éclairer  l'univers.  Ce 
Socrate,  ce  prêtre,  ce  martyr  de  la 
Divinité,  buvant  la  ciguë,  nous  fait 
pleurer  d'admiration.  Ce  Marc- Aure* 
le  ,  vertueux  dès  l'âge  de  douze  ans, 
&  vertueux  fur  un  trône  ,  portant  aux 
yeux  du  monde  le  manteau  de  la 
philofophie  fur  le  manteau  royal , 
nous  fait  envier  jufques  à  fon  diadê- 
me  ;  &  lorfque  dans  les  rangs  les  plus 
avilis  nous  découvrons  un  mortel  , 
maichant  d'un  pas  ferme  &  fur  dans 
les  rouies  de  la  fagelle ,  re/pedanc 
fon  ame  ,  veillant  (ur  fes  adions  <Sc 
fur  fes  penfées,  les  dirigeant  toutes 
à  la  gloire  du  Créateur ,  &  au  bon- 
heur de  fes  lemblablis,  tremblant  de 
commettre  la  moindre  faute,  fer- 
mant les  yeux  aux  charmes  qui  l'en- 
vironnent <5c  qui  pourroient  le  cor- 
rompre, voyant  la  mort  accompa- 
gnée de  toutes  fes  horreurs  ,  &  por- 
tant vers  le  ciel,  un  œil  fournis  & 
mourant  ,  alors   nos   yeux  nappes- 
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doivent  dans  la  vafle  étendue  de  la 
création ,  rien  de  plus  admirable , 
rien  de  plus  beau  ,  rien  de  plus  au- 
gufle  ;  l'ame  de  ce  mortel,  ou  plu- 
tôt de  notre  ami ,  de  notre  frère  , 
contient  la  perfection  de  fon  eflence; 
elle  réfléchie  la  beauté  univerfelle,  <Sc 
le  moment  où  elle  abandonne  fes 
liens  lerreftres ,  eft  celui  où  elle  de- 
vient un  des  plus  rares  ornemens  du 
ciel. 

Ainfi  la  vertu  brille  &  régne  dans 
un  monde  où  le  crime  voudroit  e'ta- 
blir  fon  empire  ;  ainfi  la  terre  ell  le 
champ  de  bataille  où ,  fous  les  yeux 
de  rÉternel ,  ils  le  livrent  un  com- 
bat qui  doit  être  éternellement  glo- 
rieux pour  la  vertu  triomphante.  Sol- 
dat du  Dieu  vivant,  honore  le  tem- 
ple où  il  rélide;  ce  temple,  c'eft:  ton 
cœur  ;  c'efl  de  là  qu'il  te  parle  & 
qu'il  te  juge  :  applique-toi  à  faire 
toute  chofe  avec  gravité ,  avec  dou- 
ceur,  avec  liberté,  avec  juftice;  la 
vie  e(t  courte,  Se  ne  t'ell  donnée  que 
pour  mériter,  Cell  Dieu  qui  t'a  fiiit  ; 
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conçois  toute  la  profondeur  de  cette 
penfée.  Tu  es  homme  ,  tu  es  citoyen 
du  monde ,  tu  es  fils  de  Dieu ,  pen- 
fe  à  quoi  ces  noms  t'engagent.  Vois 
la  terre  comme  une  arène  glorieufe, 
où  c'efl  un  honneur  que  d'y  être  def- 
cendu.  Que  la  mort  te  furprenne  dans 
une  adion  généreufe  ,  utile  aux  hom- 
mes,  &  tu  pourras  alors,  oui,  tu 
pourras  lever  un  front  fuperbe  au 
milieu  de  la  Nature,  en  élevant  tes 
mains  pures  vers  le  Dieu  qui  ré- 
compenfe. 

O  fuprême  intelligence  !  océan  de 
gloire ,  de  puiflance  &  de  bonheur  ! 
nos  âmes  font  de  foibles  ruiiïeaux 
échappés  de  ton  cours  éternel  &  ma- 
jeflueux;  mais  elles  tendent  à  leur 
fource;  c'efl  notre  ame  qui  te  fent ,  tu 
tu  réclaires ,  la  pénétres  du  fentiment 
de  ton  amour  ;  elle  te  faiGc  en  apper- 
cevant  tes  magnifiques  attributs  ;  un 
doux  raviflfement  vient  enfler  le  cœur 
qui  fe  remplit  de  toi  ;  alors ,  il  te 
connoît,  il  t'adore  ,  &  des  larmes 
délicieufes  coulent  de  fon  oeil  fixé 
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furîa  voûte  cclefte.  O!  de  quelle  fë- 
iicicé  jouit  l'ame  qui  conçoit  le  bon- 
heur d'être  ta  créature  ! 

Mortels  ,  eftimez  -  vous  heureux 
fous  la  main  toute- puiliante  ,  avancez 
d'un  pas  ferme  dans  la  vie,  les  de'- 
crets  dutrès-Haut  ne  doivent  s'accom- 
plir que  dans  le  tems.  Si  vous  portez 
la  vue  dans  l'avenir,  vous  en  verrez 
jaillir  afl'ez  de  lumières  pour  vous 
conduire  dans  les  ténèbres.  Convain- 
cus de  Texiftence  d'un  Dieu ,  que 
vous  fauc-il  de  plus?  Ne  fentez  vous 
pas  de-ià  même  ,  toutes  les  grandes 
vérités  qui  découlent  de  cette  vérité 
primitive  f  Un  être  borné  peut  être 
iufceptible  de  colère  ,  de  vengeance 
&  de  jaloufie;  mais  l'Etre  parfait  & 
univerfel  ell  loin  des  paflîons  humai- 
nes. Qui  ne  connoîc  pas  Dieu  pour 
un  être  bon  ,  Se  furpalTant  infiniment 
tous  les  hommes  en  bonté ,  n'a  m 
religion,  ni  confiance;  il  n'a  jamais 
élevé  fa  penlée  fur  ce  qui  efl  mo- 
ralement excellent  ;  il  n'a  jamais  eu 
iine  idée  de  h  vertu,  qui  n'ell  autre 
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cîiofe  que  la  bonté  fuprême.  Ce  ne 
feroit  pas  un  devoir  pour  i'homme 
de  faire  le  bien  ,  s'il  n'avoit  pas  à 
imiter  l'Etre  fouverainemenc  bon. 
Nous  ne  pouvons  admirer  aucun  ca- 
radere  majeftueux  &  magnanime  , 
fi  nous  en  dépouillons  celui  qui  le 
poflede  par  excellence,  &  fi  nous 
nous  méfions  de  (a.  clémence  ;  mieux 
vaudroic  ne  le  pas  reconnoître. 

Il  avoic  celTé  de  parier,  &  mon 
oreille  ravie  croyoit  encore  l'enten- 
dre :  le  réveil  dilTipa  mon  illufion  , 
mais  elle  me  (era  toujours  chère,  & 
je  la  conferverai  jufques  à  la  mort 
dans  le  fond  de  mon  cœur. 

JFin  de  la  première  Partie. 
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SONGE    SEPTIEME, 

De  la  Guerre,  ^. 

^^^^>^^,É  T  o  I  s  fur  les  frontières 
ill^?"'T''^ui  d'une  province  inondée  du 
lll^  iîs^lil  ptifl^age  de  cenc  mille  hom- 
^'^^^^  mes  ;  l'ordre  qui  les  raflem- 
bloit,  leur  marche  impérieule  réglée 
au  fon  éclatant  de  plufieurs  infirumens 

*  A'ofa.  L'Auteur  a  déjà  publié  un  Dif- 
cours  fur  les  malheurs  de  la  Guerre  en 
1767  ;  il  fe  trouve  cke^Cellot,  ImprimeuTi 
TUS  Dauphine^ 


guerriers,  leur  farouche  obciflance, 
tout  m'offroic  un  l'pedacle  impofanr, 
&  qui  avoir  droit  de  m'intéreifer.  Je 
réfléchiflbis  fur  le  motif  qui  pouvoic 
ralîembler  tant  d'hommes  fous  les 
mêmes  étendards.  Ah  !  difois-je  en 
moi-même,  fi  c'efl;  la  vertu  qui  les 
conduit,  s'ils  vont  frapper  quelque 
tyran,  &  en  délivrer  la  terre,  s'ils 
marchent  pour  affurer  la  liberté  des 
mortels  qu'on  opprime  ,  ce  font  au- 
tant de  héros  que  l'amour  du  bien 
public  a  réunis;  ils  méritent  nos  ref- 
pe6ls  &  notre  amour  ;  ce  font  les  dé- 
ienfeurs  facrés  des  droits  de  l'huma- 
nité. Tout  à  coup  cette  multitude  de 
foldat  fit  halte  ,  &  fe  difperfa  de  côté 
tSc  d'autre;  la  tête  échauffée  des  pen- 
fées  que  m'avoit  fait  naître  cet  amas 
prodigieux  de  combattans ,  je  fuivois 
leurs  pas,  5c  tâchois  de  démêler  dans 
leurs  geftes,  les  fentimens  qui  les 
animoient.  Quelle  fut  ma  furprife  de 
voir  ces  hommes,  enfans  de  la  même 
patrie,  revêtus  de  la  même  livrée, 
tirer  l'épée  l'un  contre  l'autre  avec 
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une  opiniâtreté  furieufe.   Je  cou^id 
à  l'un  d'eux  ,  mais  il  étoic  déjà  trop 
tard;  il  retiroit  fon  épée  fumante  Ja 
cœur   palpitant  de  fon  camarade;  ô 
malheureux!  m'écriai-je,  quoi!  ton 
compagnon,    ton   frère!   Il   eH  bien 
digne  de  l'être  ,  me  répondit- il  d'une 
voix  alTurée  ,  il   efl    mort   en   brave 
homme.-  Mais  que  peut  il  n'avoir  fait,- 
pour  le   traiter   aufFi   cruellement  ?  - 
Rien  ,   c'e(l  un    nouvel  enrôlé  dans 
notre   corps   refpedable  ,  &  c'efi:  l'u- 
fage  de  payer  fon  entrée  par  quelque 
preuve  de  bravoure  non  équivoque; 
il  a  fait  les  chofes  comme   il    faut. 
Oh  !   cela  lui   fera  beaucoup  d'hon- 
neur ;  nous  regretterons  qu'il   fe  foie 
laiflé  ruer.  S'il  eut  force  un  peu  plus 
la  parade,  il   auroit   évité  le   coup, 
&  fûrement  nous  aurions  vécu  lonof- 
tems  très-bons  amis.-  Eft-il  poflîble, 
répondis-je  ,    ému,   étonne'  !   quelle 
étrange  baiharie!   Mais  vous  êtes  un 
homme  perdu ,  fauvez-vous  ;  fes  ca- 
marades ,    fes  fupérieurs  feront   for- 
cés de  venger  fon  fang.  -    Bon  ,   je 
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ne  fuis  que  leur  exemple ,  &  celui 
qui  s'y  refuferoit  feroit  regardé  com- 
me un  lâche.  Notre  gloire  eli  de  bra- 
ver en  touc  tenns  la  mort,  &  vous 
penfez  bien  ,  que  quiconque  n'a  point 
craint  un  adverfaire  en  tête,  ne  re- 
doutera point  la  prél'ence  de  l'enne- 
mi.  Ce  font-là  des  échantillons  de 
courage.  -  Voilà  un  courage  fort  utile 
à  la  patrie.  -  Oh  !  cette  mort  n'efl 
rien.  Voyez  là-bas  ces  deux  compa- 
gnies qui  fe  battent;  les  beaux  coups 
qui  fe  portent  !  -  Pourquoi  donc  cette 
férocité  frénétique  f  n'ont-ils  pris  le 
même  uniforme  que  pour  s'e'gorger .? - 
Point  du  tout  ,  vous  n'y  voyez  pas 
bien  ;  la  couleur  des  paremens  ,  &  la 
différence  des  boutons  caufent  leur 
inimitié.-  Mais  ils  marchent  enfem- 
ble  fous  les  mêmes  drapeaux,  ils  ven- 
gent la  même  querelle.-  Oui,  mais 
en  attendant,  ils  vuident  leurs  dc'bats 
particuliers  :  ils  fe  haïiTent  entre  eux 
certainement  plus  qu'ils  ne  deteilenn 
i'ennemi  qu'ils  vont  combattre ,  & 
chac^ue  ofTicier  fe  trouve  rival  &  ja- 
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ioux  de  l'officier  qui  occupe  un  gra- 
de au-delFus  du  fien  ;  bientôt  nous 
tournerons  nos  forces  contre  ***^, 
&  alors,  nous  verrons  beau  jeu. - 
Quoi  !  vous  allez  encore  chercher 
dans  un  autre  monde  des  hommes  à 
tuer  ?  quelle  fureur  !  Mais  fi  vous 
continuez,  vous  vous  détruirez  vous- 
mêmes,  avant  que  d'être  en  préfence 
de  l'ennemi.-  Que  nous  importe, 
nous  ne  vivons  que  par  la  mort  ;  & 
pour  que  l'un  s'avance,  il  faut  que 
l'autre  foit  tué  ;  cela  eft  clair  ,  & 
voilà  tout  ce  que  je  fais.  -  Quel  hor- 
rible métier  vous  faites,  mon  ami! 
pourquoi  vous  entregorger  ?  pour- 
quoi  verfer  un  fang  que  vous  auriez 
aimé  ?  pourquoi  endurcir  votre  ame 
gratuitement  ?  n'avez  -  vous  jamais 
éprouvé  la  pitié' ,  la  commiferation? 
Vous  allez  de  fangfroid  faire  des  or- 
phelins, des  mères  gémiiïantes.  Ah! 
(i  vous  écoutiez  votre  cœur ,  fûre- 
ment  il  vous  condamneroir.  -  Je  n'en- 
tends rien  à  tous  ces  beaux  mots-là; 
voici  le  vrai.  J'ai  mené  une  vieaffez 
Il  Fank,  K 
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încertaîne  jufqu'à  l'âge  où  je  me  fuFs 
trouvé  haut  de  cinq  pieds  fix  pouces; 
j'avois  un  eflomac  d'autruche  ,  &  j'â- 
voi>  beaucoup  de  peine  à  lui  fournir 
de  quoi  digéier.  Un  homme  couc 
galonné ,  cocarde  en  tête  ,  canne  en 
main,  vint  me  toifer;  &  me  mon- 
trant au  bouc  d'une  longue  perche 
une  ample  provilion  de  gibier,  Ec 
réfonner  à  mes  oreilles  une  trentaine 
d'écus  enfermes  dans  un  fac.  Qui  pou- 
voit  réfifler  à  de  pareilles  amorces? 
Votre  prétendue  figure  de  la  patrie 
feroic  venue  toute  en  pleurs  Te  jctter 
à  mes  genoux  ,  en  me  priant  de  la 
fecourir  ,  qu'elle  n'auroit  poin:  fait 
fur  mon  ame  une  aufTi  couchante  im- 
predlon.  Le  jour  de  mon  engage- 
ment fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie; 
je  n'avois  jamais  abfolumenc  conten- 
té mon  appétit.  J'eus  du  vin,  des  fil- 
les, je  fis  grand'chere  &  du  tapage 
impuncmenc  ;  tes  jours  fuivans  ne  ré- 
pondirent pas  à  ce  jour  fortuné;  je 
fentis  le  poids  de  l'cfclavage  ;  je  dé- 
feitai  iepc  fois  en  quatre  ans ,  ne  te- 
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nanî  à  rîen ,  voyanc  d'un  œîi  égal  la' 
vidoire  ou  la  défaite,  auffi  peu  at- 
taché à  un  gouvernement  qu'à  un 
autre  ,  &  ne  perdant  rien  en  perdant 
tout.  Notre  iort,  vous  le  favez,  ne 
change  point  après  vingt  vidoires  : 
le  foldat  obtient  rarement  les  dif- 
lidions  rriilitaires  ;  des  officiers  fupc- 
rieurs  s'attribuent  toute  la  gloire 
des  armes  ,  &  s'en  réfervent  tout  le 
îe  prix.  J'entendois  la  voix  de  cha- 
que Potentat  qui  me  crioit  :  Je  t'ac- 
corde du  pain,  mais  à  condition  que 
tu  le  métamorphoferas  en  fang  ,  que 
ce  fang  m'appartiendra  tout  entier  , 
éc  coulera  au  moindre  fignal  Ac  ma 
volonté.  J'ai  donc  vendu  mon  fang 
le  plus  cher  qu'il  m'a  été'  pofîible. 
Je  ne  vous  parle  point  des  rudes 
travaux  que  j'ai  efiuyés  ,  des  mar- 
ches longues  &  pénibles  que  j'ai  fai- 
tes au  milieu  de  l'hiver;  combien 
de  fois  le  froid  &  la  faim  fe  font 
unis  pour  m'accabler  ;  combien  de 
fois  je  fus  réduit  à  coucher  fur  la 
terre  ,   morfondu    par   une  bife  pi- 
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quante.  J'ai  eu  quelques  bons  mo- 
mers ,  j'ai  favouré  plus  d'une  fois  le 
plaifir  délicieux  de  la  vengeance. 
Un  jour ,  (  après  deux  mois  de  fati- 
gues )  entrant  dans  une  ville  prife 
d'allaut,  forçant  les  portes  de  vingt 
mailons,  enlevant  tout  ce  que  je  trou- 
vois  ,  j'apperçus  une  jeune  femme  ^ 
les  cheveux  épars,  fort  jolie,  qui  fe 
mouroit  de  peur ,  &  fe  cachoit ,  te- 
rant  un  enfant  dans  fes  bras.  L'ar- 
deur du  pillage  cède  en  ce  moment 
à  un  appccit  luxurieux  ;  tout  efl  permis 
dans  une  ville  prife  d'affauc.  Je  perce 
deux  de  mes  camarades  qui  vouloienc 
me  la  ravir;  j'égorge  l'enfant  dont 
les  cris  m'importunoicnc,  je  viole  la 
mère  ,  6c  je  mets  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  maifon.-  Vous  me  faites 
frémir!-  Bon,  l'efpece  humaine  eft 
comme  l'herbe  des  champs;  on  la 
fauche,  elle  renaît,  il  ne  faut  qu'une 
nuit  pour  réparer  le  fac  d'une  ville. 
Oh  !  nous  ne  laiilâmes  pas  fublii'ler 
deux  pierres  l'une  delfus  l'autre  ;  les 
ordres  écoieni  ainfi  donnés.  Je  paife 
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fous  filence  d'autres  faits  héroïques 
familiers  à  nous  autres  héros.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  j'ai  paiïé  deux 
fois  intrépidement  par  les  baguettes  ; 
que  mes  propres  camarades ,  trans- 
formés en  bourreaux  ,  ont  fait  ruii- 
feler  mon  fang  de  mes  larges  épau- 
les; j'ai  eu  ma  revanche  ,  ôc  mes  offi- 
ciers ,  tranquilles  fpectateurs,  ont  loué 
plus  d'une  fois  la  vigueur  de  mon 
bras.  Enfin  ,  je  fuis  revenu  fous  mon 
premier  drapeau  à  la  faveur  de  l'am- 
niilie  ,  ôc  quoique  je  n'y  fois  pas 
mieux  qu'ailleurs  ,  j'efpere  plutôt 
faire  ici  mon  chemin.  -  Quel  che- 
min ,  s'il  vous  plaît  f  -  Parbleu  !  voilà 
îa  première  étincelle  de  la  guerre  , 
nous  allons  foigneufement  l'entrete- 
nir ,  afin  que  l'incendie  dé/ore,  au 
moins,  la  moitié  de  l'Europe;  vous 
voyez  ce  régiment  habillé  à  neuf, 
avec  fes  enfeignes  flottantes;  dans  un 
mois,  peut  être,  il  n'en' reliera  qu'un 
fur  cent  ;  vous  fentez  bien  qu'alors 
j'entrerai  dans  ce  beau  régiment ,  & 
que  ma  paye  fera  hauîTée  de  trois  fols 
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par  Jour.  -  Quoi!  feroit-il  pofTible  que 
vous  penfadîez  ainfi?-  Non  pas  leu- 
lemencmoi,  mais  encore  mes  cama- 
raJes,  tous  nos  officiers  qui  ne  de- 
mandent qu'à  hériter  ;  &  vous  favez 
qu'on  n'hérite  que  des  défunts.  -  Je 
regardai  cet  homme  avec  effroi  ;  je 
lui  fis  un  petit  préfent  en  lui  recom- 
mandant beaucoup  d'être  humain  ;  ii 
fourit  à  ce  mot  ,  &  je  m'éloignai. 
Je  rencontrai,  chemin  faifant,  une 
compagnie  qui  s'en  alloit  tambour 
battant,  &  qui  murmurolt  hautement. 
Toujours  trompé  par  les  infpiracions 
do  mon  cœur  ,  je  crus  qu'elle  mau- 
dilfoit  la  guerre  ;  (ans  doute  ,  lui  dis- 
je,  que  l'humanité  plaide  dans  votre 
ame,  la  caufe  des  malheureux  que 
vous  allez  malTacrer,  -  Point  du  tout, 
me  dit  l'un  d'eux  ,  on  nous  envoyé 
dans  un  milerable  pays  nud  ,  llérile, 
où  il  n'y  aura  rien  à  piller  que  la 
foupe  du  payfan  ,  tandis  que  nous 
fortons  d'un  pays  gras  où  nous  avions 
de  quoi  ravager  à  notre  aife  ;  mais 
notre  chef  a  déplu  à  un  Minidre,  ôz 
nous  en  portons  tous  la  peine. 


Je  me  retirai ,  bien  réfoîu  de  ne 
plus  faire  de  queftion,  craignant  de 
îbnder  ce  goutfre  d'horreurs,  où  la 
Nature  humaine  ne  fe  montre  que 
fous  un  jour  affligeant  6c  terrible. 
De  retour  chez  moi ,  je  voulus  me 
conloler  avec  des  livres  ;  je  cherchois 
un  remède  à  ce  fléau  antique  qui 
embrâfe  la  terre  :  j'ouvris  le  fa- 
meux Traité  de  Grotius;  je  lus  ce 
grand  ouvrage,  &  à  la  froideur  ré- 
voltante qui  y  régne,  aux  exemples 
de  barbarie  accumulés  avec  une  pa- 
tience incroyable  ,  à  fes  criftes ,  inu- 
tiles (Se  longues  définitions,  ledégoûc 
me  furpric  ,  je  relTuyai  d'un  bouc 
du  livre  à  l'autre.  Jamais  plus  beau 
fujet  ne  fut  plus  mal  traire.  Quoi  ! 
le  globe  de  la  terre  couvert  de  Ikng; 
quoi!  ce  métier  d'égorger,  regardé 
comme  le  comble  de  la  magnani- 
mité ,  puni  dans  le  fcclérat  obfcur 
qui  vous  attend  au  coin  d'un  bois , 
honoré  dans  celui  qui  le  commet  au 
bruit  des  trompettes  &  des  fanfares  ; 
quoi!  cette  folie  injufte  &  abomina- 
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h\e,  qui  n'eft  le  plus  fouvent  funefte 

qu'à  l'innocence  ,  au  lieu  d'ailumer  en- 
tre les  mains  de  ce  philolophe,  le  flam- 
beau de  la  vérité  redoutable  ,  au  lieu 
de  pénétrer  fon  ame  d'une  indignation 
forte  (Se  rapide  ,  ne  lui  infpire  que 
les  moyens  de  légitimer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  horrible  ,  de  commettre  le 
crime  avec  ordre  ,  &  de  s'appuyer 
encore  de  pafiages  aufiî  dcgoùtans 
que  pédantefques  !  Ce  font  bien  des 
autorités  qu'il  faut;  il  faut  cafler  tou- 
tes les  autorités  humaines ,  pour  ne 
faire  valoir  que  celles  de  la  raifon  5c 
de  l'humanité.  Loin  de  remonte-r 
aux  principes^  loin  de  porter  le  fer 
&.  la  flamme  dans  une  plaie  cangre- 
née,  il  ufe  de  remèdes  palliatifs,  il 
couvre  d'un  manteau  de  pourpre,  ce 
monflre  de  la  guerre  ;  il  met  un  maf- 
que  fur  fon  front,  un  diadème  fur  fa 
tête  ;  &  lorfqu'il  dégoûte  de  fang 
humain,  il  fe  profterne ,  &  n'apper- 
çoit  que  la  pourpre  royale   *,    Ah! 

^  isota.  Il  eft  une  guerre  léginme  ,  une 
guerre  de  défenfe  ,  qui  rentre  dans  le 
droit  naturel, 
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.  dïfois-je  en  moi-même,  quel  fera 
l'homme  qui  dépouillera  ce  géan: 
affreux  de  l'appareil  qui  femble  l'an- 
noblir  ,  pour  ne  laifler  voir  que  l'o- 
gre hideux  affamé  de  la  chair  des 
enfans,des  foibles,  des  innocens ,  Se 
refpirant  avidement  l'odeur  du  car- 
nage &  de  la  mort,  à  travers  l'ef- 
pace  des  Empires  Se  la  vafte  éten- 
due du  monde  !  Je  brûlai  le  livre 
deGrotius,  qui  m'avoit  attriflé  ,  fai- 
fant  des  vœux,  pour  que  ce  fiécle  ne 
fe  paflât  point  (ans  avoir  produit  un 
ouvrage  approfondi  fur  cette  impor- 
tante matière. 

Kempli  d'une  mélancolie  pro- 
fonde ,  je  me  jettai  fur  mon  lit  com- 
me pour  oublier  ce  que  j'avois  vu , 
&  encore  plus  ce  que  j'avois  lu.  A  peine 
le  fommeil  le  fut  il  emparé  de  mes 
fens  ,  que  je  me  trouvai  en  pleine 
campagne,  &  fous  un  ciel  étranger. 
Là,  plus  de  quatre  vingt  m.ille  hom- 
mes s'étoient  formées  des  lits  de  pail- 
le ,  fous  le  couvert  d'une  toiie  auffi 
légère  que   portative.    Jamais  coup 
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d'œii  plus  ctonnanr,  plus  fuperbe  ^ 
n'avoi:  frappé  mes  regards  :  voilà 
dis  je ,  les  hommes  dans  leur  premier 
etac ,  5c  dans  leur  première  liberté; 
les  remparts  menaçans  des  villes  ne 
les  tiennent  point  captifs;  mais  ea 
examinant  de  plus  près  ces  hommes, 
je  vis  qu'ils  portoient  des  armes 
meurtrières;  j^apperçus  une  file  de 
trente  canons  géométriquement  poin- 
tés. Moi-même,  ô  furprife)  vêtu  d'un 
julie-aucorps  rouge,  un  havrefac  fur 
le  dos,  je  me  trouvois  foldat ;  un 
long  tube  de  fer  qui  vomitfoit  la 
mort  étoit  entre  mes  mains  pacifi- 
ques, &  l'infernale  bayonnette  pen- 
doit  à  mon  côté.  Le  tambour  fe  fic 
entendre;  je  jettai  bas  les  armes  en 
philofophe,  comme  firent  jadis  Ho- 
race &:  Demoflhene.  Tout  à  coup 
on  m'arrête ,  on  me  donne  les  noms 
de  parjure  ,  de  lâche  ,  on  me  rap- 
pelle les  fermens  que  j'avois  fait  la 
veille.-  Hier,  me  dit-on,  lorfque 
vous  étiez  ivre  ,  vous  avez  promis.  - 
Jai  promis!  moi  !    ah!  lûrement  3 


Mefîleurs  ,  j'ctois  bien  Ivre  lorfque 
j'ai  promis  de  tuer  mes  femblables. 
J'allois  faire  un  beau  dilcours  pour 
leur  prouver  que  je  ne  devois  point 
me  baccre,  lorfqu'il  fallut  marclief  , 
entraîne  par  l'exemple  &  par  la  foule 
obéilfante.  En  cela  je  relfemblois 
à  bien  d'autres  qui  faifoienc  cepen- 
dant parade  de  valeur.  Le  tonnerre 
des  mortels  qui  détruit  plus  d'hom- 
mes en  un  jour  ,  que  le  tonnerre  du 
ciel  n'en  détruit  pendant  des  fiécles, 
donna  le  fignal  de  la  bataille.  Je  vis 
Je  firmament  tout  à  coup  enflammé, 
6c  tour-à  tour  obicurci  par  des  vol- 
cans de  ilamme  &  des  torrens  dé 
fumée.  Le  plomb  fatal  fiffloit  6c  vo- 
loic  de  toute  part  ;  les  chefs  à  grands 
cris  pouflbient  ,  précipitoient  la  file 
preflee  des  foldats  :  tous  dans  une 
obéilfance  aveugle  couroient  arrofer 
de  leur  fang,  des  monceaux  de  ca- 
davres. Obligé  de  faire  feu  ,  je  diri- 
geois  le  bouc  de  mon  fufil  dans  le 
vague  des  airs,  aimant  mieux  mou- 
rir que  de  frapper  un  être  fenfible, 
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Lliorrcur  pâliflbit  mon  front,  cent 
qui  me  reproclioient  ma  peur,  s'ef- 
forçaient de  noyer  la  leur  dans  une 
boiifon  forte  qui  leur  égaroit  l'efpric. 
Bonté'  du  ciel  !  je  doute  que  l'enfer 
puifle  jamais  préfenter  un  fpedacle 
au iïi  odieux  .'  Des  cris  lamentables, 
le  fracas  du  canon,  le  roulement  de 
cet  épouvantable  tonnerre,  affourdif- 
fant  les  oreilles  ,  &:  endurcilTant  les 
cœurs  ;  des  hommes  étendus ,  mêlés 
&  mourans  avec  des  chevaux  ;  les 
lorrens  de  leur  fang  enfemble  con- 
fondu ;  d'autres  le  traînant  à  àervÀ 
écrafés ,  &  poulïant  des  hurlemens 
effroyables  qui  ne  touchoient  perfoti- 
ne  ;  des  yeux  éteints  ,  immobiles  ; 
des  vifage  pâles  &  fanglans  qu^i  cou- 
vrent des  cheveux  hériffes;  des  voix 
fuppliantes  invoquant  le  trépas  ;  tou- 
tes les  fcènes  de  douleur ,  de  fouf- 
frances,  de  cruautés  ;  tous  les  tableaux 
de  la  rage  ,  de  la  fureur  ,  du  délef- 
poir  ;  toutes  les  fortes  de  bleiïures , 
tous  les  genres  de  mort ,  tous  \s.s 
tourmens  rallemblés;  ia  Nature   & 
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l'humanité  mille  fois  outragées,  <5e 
&  outragées  fans  remords;  lesoifeaux 
du  ciel  fuyant  épouvantés  ;  les  feuîs 
corbeaux  marquant  leur  joie  par  des 
croaffemens,  fuivant  les  guerriers  à  la 
trace  ,  &  attendant  leur  proie  ;  le 
régne  féroce  de  la  barbarie  qui  fe 
ialfe  &  qui  n'eft  point  aflbuvie  ;  ciel! 
quels  objets  de  démence  bc  de  ter- 
reur !  J  avançois  fur  des  corps  ental- 
fés,  &  les  dents  d'un  moribond  ,  ex- 
pirant dans  la  rage  ,  me  déchirent 
la  jambe,  lorfqu'un  homme  de  fer, 
plus  fougueux  que  le  courfier  qui 
l'emporte,  m'enlève  pa^  les  cheveux, 
&  dreiTe  fon  cimeterre  pour  m'a- 
battre  la  tête ,  mais  un  boulet  en- 
flammé vient,  ÔL  me  coupant  en  deux', 
difperfe  loin  de  lui  mes  membres 
mutilés.  On  ne  fut  jamais  fi  content 
d'être  mort.  Bientôt  je  perdis  de  vue 
&  le  champ  de  carnage,  &  ces  hom- 
mes infenfés  ,  qui ,  dans  leur  folie  hé- 
roïque ,  égorgeoient  pour  être  en  fuite 
égorgés.  Je  ne  dlftinguois  plus  cette 
terre  déplorable  que  comme  un  poir^jt 
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foiblement  éclairé.  Je  traverfois  com- 
me avec  des  aîles  rapides  d'iiumides 
ténèbres.  Au  forcir  du  bruic  atVreux  & 
difcordanc  des  combats ,  je  me  trou- 
vois  dans  un  filence  &  dans  un  calme 
tranquille.  Fragile  jouet  des  airs  , 
je  commençois  à  devenir  inquiet  fur 
mon  fore,  lorfque  je  fentis  mes  pas 
s'affermir  fur  une  baie  plus  folide.  Je 
m'apperçus  que  j'avois  pris  la  forme 
d'un  fquelette  d'une  blancheur  excrê- 
m.e  ;  mais  je  ne  conçus  aucune  horreur 
de  ma  nouvelle  métamorphofe.  En 
eff'ec,  je  ne  fais  pourquoi  on  a  tant  de 
frayeur  de  fei  propres  os;  la  charpen- 
te d'une  belle  maifon  ell  peut  être  aufîî 
admirable  que  la  décoraii)n  exté- 
rieure qai  lui  k'rc  d'ornement. 

Mon  fquelette  bîanc  fe  trouva  donc 
parmi  une  multitude  d'autres  (que- 
îettes  auffî  nuds  que  moi.  Nos  oife- 
men« ,  en  fe  choquant  dans  la  prelle, 
formoient  un  cli  ^uetis  (ingulier  qui 
réfonnoit  au  loin,  je  ne  }>ouvois  maî- 
trifer  un  faifillement  fecret  à  la  vue 
de  ce  tride  féjour.  Je  ne  confidérois 
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pas  de  bon  œil  mes  compagnons  de 
mifere.  Tous  leurs  mouvemens  étoienc 
brufques;  &  quoique  réduits  au  plus 
miférable  étac ,  ils  rnarchoienc  encore 
la  tête  levée  &  d'un  air  orgueilleux. 
Cependant  des  nuages  étincelans  rou- 
loient  au  deflTus  de  nous  ;  ils  vomif- 
foient  les  flèches  tortueufes  de  la  fou- 
dre ;  les  éclairs  qui  parcoient  de  ce 
ciel  menaçant,  rcpandoienc  une  lueur 
fombre  &  effrayante. 

Une  voix  auffi  douce  que  célede 
retentit  à  mon  oreille ,  &  me  dit  ; 
Te  voilà  dans  un  des  vallons  où  la 
Juftice  defcend  pour  juger  les  morts 
coupables  ;  celui  ci  s'appelL^,  la  vallée 
des  homicides.  O  ciel!  m'écriai-jep 
feroit  il  pofîible  ?  IVlon  cœur  efl  pur  , 
mes  mains  font  innocentes;  loin  de 
s'être  trempées  dans  le  fang  des  hom- 
mes,  elles  ont  évité  roigneufement 
de  porter  la  mort.  J'ai  été  furpris, 
entraîné  dans  la  foule  des  affainns,  je 
ne  fais  comment ,  mais  je  n'ai  été 
rinftrument  d'aucun  meurtre  Rallu- 
re-toi,  reprit  la  voixi  il  en  eft  d'inno» 
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cens  quî  fe  trouvent  mêlés  ainfi  que 
toi    avec   ces  barbares  ;  mais  je  fuis 
ici  pour  les  conlbler,  en  attendant  le 
grand  jour  ,  &  tu  n'es  dans  ce  vallon 
que  pour  faire  rougir  ceux  qui  ont 
voulu  te  forcer  au  crime.  La  Juflice, 
fille  aînée  de  l'Etre  fupiéme,  vient 
éclairer  ce  lieu  tous  les  fix  mille  ans  ; 
tu  n'as   plus  que  cinq  cens  années  à 
attendre.  Je  marquai  vivement  &  mon 
impatience  &  ma  douleur.  La  voix 
reprit;  tu  t'imagines ,  peut-être  ,  qtie 
tu  te  traînes  encore  d'années  en  an- 
nées, de  jours  en  jours,  d'heures  en 
heures ,  comme  fur  ce  globe  que  tu 
as  habité?    Défabufe-toi ,  car  depuis 
que  je  te  parle,  cinquante  années  déjà 
font   écoulées.  A  ces  paroles,  l'efpé- 
rance   vint   ranimer   mon   cœur  ;    je 
me  mis  à  observer  ces  fquelettes  am- 
bulans  ;  la  dureté  de  leurs  cœurs  fem- 
bloit  s'être  communiquée  à  leurs  olTe- 
mens  ;  ils  fe  heiirtoient  rudement  en- 
tre eux.  Je  prêtai  l'oreille  à  certain 
murmure  confus ,  &  je  didinguai  le 
bruit    effrayant  6t  fuurd  du  tofrcn-t 
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rapide  des  fîécles,  que  la  main  du 

tems  précipitoic  dans  le  lac  immo- 
bile de  l'éternité.  Tout  à  coup  ce  tor- 
rent impétueux  ceiïa  de  couler.  La 
Nature  fit  comme  une  pauie  :  cent 
tonnerres  furieux  crevèrent  le  flanc 
des  nuages  ;  &  voici  qu'une  pluie 
abondante  de  fang  tombe  auflî  •  tôt 
fur  les  coupables;  c'étoit  tout  le  fang 
verfé  depuis  l'origine  du  Monde  qui 
retomboit  fur  chaque  meurtrier.  Je 
vis  en  un  moment  tous  ces  fquelettes 
couverts  de  gouttes  enfanglantées  , 
qu'ils  tâchoient  vainement  d'effacer. 
N'appréhende  aucune  de  ces  taches 
ianglantes,  me  dit  la  voix  de  la  con- 
folation  ,  elles  ne  tombent  que  fur  les 
homicides.  Chaque  goutte  repréfente 
un  adaflinat  ;  ce  fang  fait  leur  honte 
&  leur  fupplice  ;  il  leur  imprime  le 
remords,  la  douleur  &  le  défefpoir. 
Frémis  pour  eux  !  l'inftant  terrible 
cfl  arrivé.  AuiTi.tôt  les  nuées  s'écar- 
tèrent au  loin  ;  un  jour  lumineux 
defcendit  de  la  voûte  célefle ,  &  de- 
vint peu  à  peu  fi  refplendiifant ,  que 
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toute  cette  multitude  teinte  des  mar- 
quer criminelles  qu'elle  porcoit,  fe 
coDchoit  fur  U  terre  ,  6c  l'embloic 
vouloir  fe  cacher  dans  fes  abymes. 
Moi  même,  quoiquayant  confervé  la 
blancheur,  emblème  de  mon  inno- 
cence ,  je  ne  pus  réiifterà  une  frayeur 
relpeilueufe  ;  je  tombai  proflerné.  La 
Juliice  éclatance  parut  au  milieu  des 
airs,  non  avec  ce  front  courroucé, 
ce  glaive,  ces  balances  que  nous  lui 
donnons  ici- bas;  revêtue  d'un  man- 
teau bleu  parfemé  d'étoiles  d'or  , 
elle  tenoit  d'une  main  un  fceptred'un 
feu  blanc,  tandis  que  l'autre  fe  por- 
toic  avec  triltelîe  fur  fon  front,  qui 
rougillbit  des  crimes  qu'elle  éioit  obli- 
gée de  punir.  Sur  ce  front  touchant, 
Dieu  même  avoit  imprimé  toute  fa 
majedé  ;  les  nobles  traits  de  fon  vi- 
fage  ,  quoiqu'un  peu  léveres  ,  infpi- 
roient  la  confiance  ,  &  fembloient 
plaindre  les  malheureux  coupables 
en  les  condamnant.  Quelle  beauté 
ineffable)  Que  fon  afpedt  faifoit  naî- 
tre de  regrets  ôc  d'amour  !  Quels  re- 
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mords  affreux  dans  la  race  des  ho" 
micides  d'avoir  outragé  cette  majef- 
tueufe  DéelTe!  Environnée  de  route 
fa  gloire  ,  allife  fur  Ton  trône  auguf» 
te  ,  ce  n'étoient  que  des  gémillemens 
au  fouvenir  de  les  fainces  loix  mé- 
connues ou  t'iolées.  Le  foleil  de  la 
véricé  lui  fervoit  de  couronne ,  & 
toute  cette  vafte  fcène  étoic  éclairée 
par  la  fplendeur  de  fes  rayons.  Le 
Tems  vint  dé[)ofer  Ton  horloge  au 
pied  de  la  Juflice  ,  &  repalTant  le 
fable  des  années  ,  elles  s'éct)ulerenc 
une  féconde  fois  avec  une  rapidité 
inconcevable.  Chaque  more  y  revic 
avec  effroi  les  inftans  d'une  vie  done 
il  devoit  rendre  compte.  A  la  gau- 
che de  la  Juflice,  une  voix  trem- 
blante fervoit  d'interprète  aux  cou- 
pables, <Sc  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
les  juftifier.  Cette  voix  foible  le  nom- 
moit  politique ,  raifon  d'e'tat  ;  touc 
ce  qu'elle  difoic  tenoit  du  délire  de 
l'inhumanité  ,  de  l'extravagance.  Une 
autre  plus  forte  (5c  plus  éloquente  qui 
écoic  à  droite ,   foudroyoic  fes  vains 


ûKcouTs  ;  c'etoic  rHumanitc  faînte. 
Au  fon  de  cette  voix  vidorieule,  les 
meurtriers  étoient  faiiis  de  terreur  ; 
ils  avouoient  leurs  crimes ,  6c  la  plei- 
ne connoifTance  de  la  vérité  faifoic 
leur  fupplice. 

Cette  multitude,  tîemblanre  de- 
vant les  regards  de  la  JufHce,  cher- 
choic  en  vain  quelqu'afyle.  Tous  ces 
Potentats  (î  fameux  e'toient  nuds  , 
tremblants  comme  les  autres  ;  plu- 
fieurs  milliers  d'hommes  en  accu- 
foienc  un  feul  ,  6c  le  rendoient  ref- 
ponfable  de  tous  les  meurtres  qu'ils 
avoient  commis.  La  voix  du  coté 
gauche ,  par  exem.ple ,  prononça  fl 
fréquemment  le  nom  d'Alexandre 
pour  excufe,  que  la  Juflice  ordonna 
qu'il  comparut  feul.  Je  vis  alors  un 
fquelette  de  taille  médiocre  ,  les  ver- 
tèbres du  col  penchées,  ôc  tout  rouge 
de  fang  ,  fortir  en  tremblant  de  la 
foule  où  il  fe  tenoit  cache  ;  le  mur- 
mure qui  fe  fit  entendre  fur  fon  paf- 
fage  augmenta  fa  confufion.  Nud , 
petit,  dépouillé ,  il  faifoic  pitié.  Quoi l 
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dit  la  Juftice,  voilà  donc  le  pygmee 
orgueilleux  qui  vous  a  ordonné  le  cri- 
me, &  auquel  vous  avez  obéi  préfé- 
lablement  à  réquitë,  à  l'humanité, 
à  votre  propre  confcience!  Contem- 
plez la  baiîelïe  de  votre  idole  ;  elle- 
même  reconnoît  ion  néant;  elle-mê- 
me va  vous  accufer  de  l'avoir  empoî- 
poifonné   d'un    ridicule   encens  ,   au 
lieu  d'avoir   renverfé   l'autel  où    fes 
ordres  égares  demandoient  des  hom». 
mes  pour  vidimes.  Par  qyel  enchan- 
tement vous  êtes  vous  rendus  des  ef^ 
claves  fanguinaires  ,  tandis  que  tout 
vous   crioit  que    la  Nature  ne  vous 
avoit  pas  fait  pour  fervir  les  fureurs 
'  orgueilleufes  de  ce  defpote. 

Pour  toi,  qui  as  faciifié  mes  loix 
au  penchant  d'une  ambition  force- 
née, tu  te  vois  aujourd'hui  l'horreur 
des  complices  mêmes  de  tes  forfaits; 
mais  ce  n'efl  point  afiez  ,  je  vais  ce 
faire  voir  à  qui  tu  peux  être  com- 
paré. Au  même  infiant ,  elle  fit  figne 
de  fon  fceptre,  &  un  autre  fquelette 
à-peu-près  de  même  taille  qu'Àlçxan» 


dre,  prît  place  à  côté  de  lui.  Il  n'é- 
coic  pas  touc-à-fait  fi  rouge  de  fang, 
ruais  les  os  écoienc  fradlurcs  en  divers 
endroits.  Je  remarquai  que  les  coups 
du  fer,  inilrumeiu  de  Ion  fupplice, 
avoient  même  enlevé  les  taches  prin- 
cipales :  regarde  Alexandre,  dit  la 
Jullice ,  regarde  ton  émule  ;  il  ne 
manquoit  à  ce  brigand  ,  que  la  force 
&  la  puiiïance  pour  t'égaler,  &  il  fe 
feroit  fervi  des  mêmes  moyens  que 
toi  pour  ravager  le  monde  ;  Ion  cou- 
rage fut  aufii  grand  que  le  tien  ;  mais 
gêné  par  les  obiiacles,  il  fut  réduit 
à  égorger  dans  l'ombre  fes  conci- 
toyens; ceux  qui  veillent  à  l'obfer- 
vance  de  mes  loix  furent  heureufe- 
ment  aflez  forts  pour  conduire  l'ho- 
micide fur  l'échafiaut  ;  il  y  avoua  du 
moins  fes  crimes  ,  6c  fe  jugea  digne 
du  fupplice  le  plus  honteux. 

Malheureux!  tu  ne  ditTeres  point  de 
ce  voleur  ;  &  ,  plus  à  plaindre  ,  le  châ- 
timent n'eft  point  tombé  fur  ta  tête. 
L,a  force  a  (outenu  ton  bras  de  fer 
qui  écrafoic  les  humains;  tu  brûlas 
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mes   ioîx  dans  l'incendie  des  viiîes; 

tu  forças  les  morcels  etiVayés  à  te  dref- 
fer  des  autels  ;  tu  perças  le  fein  de 
l'amitié  ;  le  fcandale  de  tes  vidoires 
a  égare  des  Rois  qui ,  à  ton  exem- 
ple, font  devenus  injuftes.  Approche^ 
cruel  Céfar  ,  toi  qui  pleuras  devant 
la  flatue  de  ce  nneurtrier,  dévoré  de 
l'ambition  d'en  ériger  une  femblable; 
tu  ne  fus  arrêté  ni  par  le  génie  de 
Eome  ,  ni  par  les  pleurs  de  ta  patrie. 
Armé  d'un  poignard  ,  tu  déchiras  fon 
fein  lorfqu'elle  te  tendoit  les  bras  ;  tu 
détruifis  la  fagede  de  fix  fiécles  de 
gloire  j  pour  établir  fur  leurs  ruines  ^ 
les  régnes  aflVeux  du  defpotifme.  Va, 
ton  nom  commence  à  devenir  en  hor- 
reur ,  ainfi  que  ceux  des  Tamerlan  , 
des  Attila ,  des  Charles  XII.  des  Gea- 
giskan  ;  les  fages  profcrivent  leur  gé- 
nie odieux  6c  funefte  ;  il  n'efl:  que  la 
foule  aveugle  qui  Toit  encore  féduite, 
&  qui  dans  Ces  idées  baiTes  ne  puijTe 
confondre  le  criminel  puiiTant  qui 
échappe  au  fupplice ,  &  le  coupable 
obfcur  qui  le  fubic  judemenc. 
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Princes ,  Conquérans ,  Généraux," 
Guerriers  ,  quelques  noms  fuper- 
bes  que  vous  portiez  ,  vils  ambi" 
tieux  i  hommes  de  l'ang  ,  frémiiïez  ! 
vous  avez  accoutumés  les  hommes  à 
s'entredétruire ,  vous  avez  fait  de  la 
guerre  un  fléau  habiruel  6c  renaiiïant, 
vous  avez  ofé  attacher  une  gloire  au 
meurtre;  c'eft  vous ,  fans  doute,  qui 
répondrez  des  crimes  que  vous  leur 
avez  fait  commettre  ;  mais  celui 
qui  efl  venu  vous  offrir  une  main 
fanguinaire  ,  celui  qui  pouvant  ar- 
rêter la  cruauté  ,  ou  fe  difpenfer  d'en 
être  le  complice,  a  fervi  vos  fureurs 
pour  un  coupable  intérêt  ,  celui-là, 
dis-je,  s'efl  rendu  aufll  puniflable  que 
vous.  Eh  !  de  quel  droit  un  mortel 
ofe»t-il  donner  la  mort  *  ?  Son  exif- 
tence  n'appartient -elle  pas  au  Dieu 
qui  l'a  créée  r  La  deflrudion  efl  un 
attentat  envers  l'Etre  fuprême  :  fré- 
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*  C'eft  la   guerre    d'ambition  que  l'on 
profcrit ,  &  non  la  guerre  le'gitime, 


ïTiîiîez  homicides  !  en  ma  préfence , 
rien  ne  peut  vous  excufer  ;  le  (ang  de 
vos  frères  crie  vengeance.  Celui  là 
même  qui  n'efl  couvert  que  d'une 
goutte  fanglanre  ,  fera  tourmenté  par 
le  feu  dévorant  du  repentir,  &  plu- 
fieurs  fiécles  pourront  à  peine  la  ta- 
rir. Vous  foupirerez  encore  de  re- 
grets, lorfque  la  clcmence  du  Dieu 
de  miféricorde  voudra  bien  vous  ab- 
foudre  ;  car  faut-il  vous  le  dire  ,  cette 
tache  efl  ineffaçable. 

Vous  n'avez  agi  que  pour  mériter 
des  temples  &  l'admiration  des  races 
futures.  Eh  bien  !  vous  êtes  condam- 
nés à  foufiVir,  jufqu'au  tems  où  ih  fe- 
ront démolis,  iufqu'au  moment  heu- 
reux où  les  peuples  éclaires  maudi- 
ront la  guerre  6c  ceux  qui  en  ont  allu- 
mé l'horrible  flan.beau.  Alexandre  } 
il  faut  que  ton  nom  foit  en  horreur 
fur  toute  cette  terre  ,  cù  tu  voulois 
être  déihé  ;  il  faut  que  tous  ceux  qui 
ont  fuivi  ton  exemple  foient  mis  au 
rang  des  fcélérats ,  avant  que  tu  puif- 
fes  efperer  quelque  pardon  :  puiile  ce 
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tems  n*étre  pas  aufTi  éloigné  que  le 
demanderoic  la  réparation  de  tes  for- 
faits. Souffre  avec  patience  ;  on  corn- 
mence  déjà  à  te  dctefter  ;  on  attache 
à  tes  exploits  i'idce  d'injuftice  6c  de 
barbarie.  Des  fages  ont  frappé  d'op- 
probre ces  fougueux  imitateurs.  La 
haine  s'attache  au  titre  de  conque-' 
rant,  &  fur  un  coin  de  la  terre  il  efi: 
un  Roi  aimé,  refpcdé  de  fon  peuple, 
qui  prcfcre  le  nom  glorieux  de  pa- 
cificateur à  tout  autre  nom. 

Un  fquelette  fortit  de  lui-même  de 
ia  foule ,  comme  pour  fe  prél'enter 
âux  pieds  de  la  Judice  ,  ôc  la  voix  du 
côté  gauche  devint  fon  interprête.  O 
fupréme  Juflice,  dit-il,  je  fuis  tous 
couvert  d'un  fang  qui  me  tourmente  , 
&tule  fais,  je  n'ai  jamais  tué  perfonne. 
La  voix  qui  étoic  à  droite  répondit  : 
Tu  n'as  jamais  tué,  mais ,  malheureux, 
tu  as  chanté  les  héros  meurtriers,  tu 
les  as  excités  au  carnage,  tuas  célé- 
bré des  victoires  inhumaines; ta  trom- 
j-cttc  immortelle  a  égaré  nombre 
d'ambitieux.   En   immortalifant  leur 


nom,  tu  as  immortalifé  le  crime  des 
conquêtes;  tu  les  nommois  des  triom- 
phes légitimes;  (k  pofant  hardiment 
les  lauriers  fur  une  tête  Barbare  ,  tu 
n'a  pas  rcugi  de  lui  montrer  la  gloire 
au  milieu  des  villes ,  des  temf.les  & 
des  palais  embrafés.  Le  maHacre  des 
hommes  devoit-il  être  l'objet  du  lan- 
gage des  Dieux  !  Les  chants  du  génie 
devoicnc  -  ils  fervir  les  attentats  de 
l'ambition!  la  colère  des  Kois  méri- 
tc-t-elle  d'être  annoblie  ?  Ah!  c'e'- 
toienc  des  larmes  que  tu  devois  ver- 
fer  fur  le  fore  de  Thumanité  foulTran- 
te  ,  ou  plutô:  tu  devois  employer  le 
génie  dont  la  Nature  t'avoic  doué  ,  à 
faire  valoir  fes  droits  éternels  &  fa- 
crés  ;  alors  tes  vers  auroient  été  plus  fu- 
blimes  oc  plus  reTpedés.  En  aviliifanc 
les  tyrans,  en  les  rendant  odieux  à  tou- 
te la  terre,  en  les  livrant  d'avance  à 
l'horreur  de  la  foltérire,  on  eut  vu 
la  gloire  fanglante  des  combats,  ren- 
veriée  de  fon  char,  dépouilLe  de  fcs 
rayons  menfongers,  expirer  fous  tes 
pieds  triomphans.  L'humanité  t'eut  fer- 
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re  dans^  fes  bras  en  pleurant  de  joîe^ 

L'hommage  des  mortels  fenribles,& 
le  regard  du  ciel  attendri,  auroient 
été  ta  digne  récompenfe.  Que  ta 
poëfie  foit  lue,  admirée,  à  caufede 
îbn  harmonie,  tandis  que  tu  expieras 
ici  l'abus  que  tu  as  fait  des  plus  pré- 
cieux talens. 

Je  l'avouerai,  en  gemilTant ,  je  vis 
Virgile,  Horace  ,  Ovide  ,  ces  rares  Se 
beaux  génies,  mais  ces  indignes  adu- 
lateurs du  pouvoir  arbitraire,  fuit-re 
les  pas  de  cette  ombre  défolce.  Ils 
furent  punis ,  commie  le  chantre  d'A- 
chille ,  pour  avoir  careflé  le  monflre 
qui  figna  les  prcfcriptions ,  pour  avoir 
abulé  le  moiide  par  des  vers  aufll  mé- 
prifables  qu'ils  font  coulans ,  pour 
avoir  les  premiers  donné  l'exemple 
iionteux  de  divinifer  le  diadème  fur 
quelque  front  qu'il  repofe.  Tous  ces 
lâches  Hiftoriens  qui  ont  déguifé  la 
vérité ,  cette  foule  de  flatteurs  qui 
confeillerent  le  crime  qu'ils  n'oferenc 
commettre  ,  ceux  qui  ont  formé  le 
çœm  des  tyrans  ,  on  qui  ,  plus  cri- 


mînels  encore ,  ont  corrompu  Tart  de 
parler  au  genre  humain  ,  cous  ces  per- 
vers, dis-je ,  étoienc  traités  comme 
s'ils  euiTenc  verfé  le  fang  humain  ; 
car  ils  peuvent  être  rangés  dans  la 
clafls  des  plus  cruels  ennemis  de 
l'homme,  &  Machiavel  n'étoit  la  plu- 
me en  main  ,  que  ce  que  Néron  étoic 
fur  le  trône. 

La  Juiiice  fit  entendre  fa  voix  ma- 
jeftueufe,  &  dit  :  Paroilfez  à  votre 
tour ,  héros  chéris ,  qui  n'avez  com- 
battu que  pour  afl'urer  le  repos  du 
Monde ,  vous  donc  la  valeur  utile  a 
été  la  protedlrice  des  foibles  &  l'afy- 
le  de  l'innocence  ,  vous  qui  avez  e'té 
aulîi  lupérieurs  à  vos  pafîions ,  par  vo- 
tre fagelfe ,  qu'à  vos  ennemis  par  votre 
courage.  Approchez  guerriers  hu- 
mains ,  aufll  braves  que  lenfibles ,  re(^ 
pedabîes  foutiens  des  peuples,  qui 
n'avez  tiré  l'épée  que  pour  arrêter 
l'homme  fanguinaire  qui  venoit  les 
égorger.  Vous  gémiflez  vous-même 
fur  ce  fang  impur  que  vous  avez  été 
forcés  de  répandre  ,  mais  vos  regrecs 
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ne  doivent  durer  qu'un  infîant;  c'efi 
un  tribut  que  vous  payez  à  la  Natu- 
re ;  elle  vous  tient  quitte,  alors  que 
je  vous  juftifie.  Alors ,  on  vie  paroî- 
tre  les  Séioflris ,  les  Épaminondas  , 
les  Sci pions  ,  les  Marc  Aurele  ,  Char- 
lemagne,  6c  Henri  IV.  Us  e'tui;^nc 
fans  taches  ;  les  rayons  lumineux  da 
foleil  de  la  vérité  ,  refplendiiloienc 
autour  d'eux,  6c  rendoienc  plus  ef- 
frayantes les  gouttes  enfanglantées  qui 
couvroient  les  coupables,  La  Juftice 
fit  un  ligne  ,  6c  ces  derniers  furenc 
plongés  dans  des  al)yn:ies  profonds, 
pour  y  être  purifiés  par  les  remords. 
Je  me  vis  parmi  le  petit  nombre  qui 
pouvoit  lever  vers  les  cieux  des  mains 
pures.  Ma  joie  fut  grande  ,  car  J2 
fouifroîs  autant  d'être  auprès  de  ces 
homicides  ,  que  fi  j'eulfc  éié  mci- 
même  couvert  de  fang. 

Parmi  ces  héros  j'apperçus  cet  hom- 
me vertueux  qui,  embrallant  la  caufj 
du  genre  humain  ,  dans  une  atfevlion 
cendre  tk.  fublimc,  forma  ce  beau  pro- 
jet de  paix  perpétuelle  qui  fera  cou- 
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Jctîrs  la  chimère  des  belles  âmes.  îi 
croie   confideré    comme  l'écrivain  le 
plus  honorable  de  tous  les  ficelés.  Un 
fentimenc    profond  de   bienveillance 
enflamma  ion  arac  grande  iSc  fcnfible. 
Les  peines  de  l'homme  tourmentè- 
rent   fon  cœur  généreux  ;  il   auroic 
voulu  abolir  dans  l'univers  l'efclava- 
ge  ,  le  defpotifme  ,  le  vice  &  le  mal- 
heur,  &  fur- tout  arracher  des  mains 
des  Rois,  ce  glaive  terrible  qui  fer c 
leur  ambition  eftVenée.  Ses  ouvrages 
avoienc    paru    des   rêves   pendant   le 
fommeil  de  la  vie;  mais  ici  ils  pcr- 
toienc  une  empreinte  lumineufe  qui 
leur  méritoit  les  regards  de  la  Juflice. 
Ce  philofophe  afiîs  entre  Henri  IV, 
êc  ce  Duc  de  Bourgogne  adore',  te- 
noic  entre  fes  mains  le  plan  univerfel 
de  la  félicité  des  Nations.  Il  conful- 
toic  ces  grands  hommes  dont  l'huma- 
nité fincere  &  profonde  étoit  fans  fafîe, 
fans  vanité' ,  fans  foiblelfe  ;  mais  hélas! 
la    Nature  leur  avoit  refufé  de  plus 
longs  jours  !    Mon  ame  ardente  voloic 
commepours'uniràcetteame  pure  qui 
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cîiériiïoit  l'ordre  &  l'harmonie  pouf 
le  feul  bien  qu'ils  fonc  au  monde.  O 
quelle  joie  !  quels  momens  heureux  ! 
j'eus  le  bonheur  de  m'entretenir  avec 
lui  fur  des  matières  également  incé- 
reiïances  6c  profondes;  il  avoic  encore 
ceL  enchoufiafme  que  les  âmes  qui  ne 
fentenc  rien  condamnent ,  6:  qui  e(i 
cependant  l'unique  germe  de  toutes 
les  grandes  chofes. 

Ami,  me  difoit  il,  le  boulet  rou- 
ge a  été  jufqu'ici  la  dernière  raifon 
des  comibattans.  Ils  concevront,  fans 
doute,  un  jour,  qu'ils  pourroient  en 
donner  une  meilleure.  Tu  vois  quelle 
trifte  figure  ils  font  ici ,  devant  le  mi- 
roir redoutable  de  l'équité;  ces  fiers 
ailleurs  du  théâtre  de  la  vie  ont  quitté 
les  brodequins  qui  les  hauiloienc  à 
nos  yeux  ;  c'éroient  des  nains  montés 
fur  des  cchifTes ,  qui  préparoient  avec 
fracas  leurs  farces  tragiques  :  le  tribut 
confacre'  à  la  vraie  grandeur  &  à  la 
vertu  ne  fe  paye  en  ces  lieux  qu'à 
l'ami  de  l'homme;  cet  exemple  pour- 
ra les  frapper.  En  vain  l'on  dira  que 


les  affaires  font  fi  embrouillées  qu'il 
efi  plus  court  de  prendre  la  voie  des 
hoftiiités;  il  eft  fur  qu'il  y  a  dans 
la  politique  un  fyliême  de  paix  gé- 
nérale ,  que  la  guerre  n'e(t  point  l'é- 
tat naturel  des  hommes,  &  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  ceux  qui  gouvernent 
l'Europe  de  donner  la  paix  à  l'Euro- 
pe. 11  ell  faux  qu'ils  foient  inévita- 
blement forcés  aux  combats;  tous  les 
troubles  de  notre  monde  politique 
prennent  leur  fource  dans  leur  arri- 
bition  particulière  ;  les  affaires  d'Étac 
font  comme  celles  des  particuliers  | 
l'entêtement  des  parties  fait  leur  ruine 
mutuelle.  Qui  ne  gémiroit  de  voir  les 
Nations  que  leurs  befoins  réciproques 
ont  réunies,  fe  faire  tous  les  maux  pof^ 
fibles,  &  rendre  leur  condition  pire 
que  celle  des  hommes  qui  errent  lans 
maîtres  &  fans  loix  ! 

La  politique  a  paflTé  pendant  plu- 
fieurs  fiécles ,  pour  une  fcience  qui  ns 
pouvoit  être  traitée  que  par  une  claiTe 
de  mortels  qu'on  appelloic  hommes 
d'État  ;  mais  aujourd'hui  tout  parti- 
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cuîîer  qui  railonne  &  calcula; ,  peîit 
lire  dans  les  cabinets  de  tous  les  Po- 
tentats de  l'Europe;  ils  font  percés  à 
jour.  Il  ne'à  plus  d'entrepriic  (ecrec- 
te  ;  on  a  évalué  la  force  des  Empires, 
ik  les  refiorts  les  plus  n:iyllérieux  pe^i- 
vent  être  ramenés  à  un  point  fixe.  S'il 
ei\  quelque  obi'curité  lur  les  caufes  fé- 
condes ,  ou  découvre  ailément  les  pre- 
mières . 

On  re'pere  tous  les  jours  que  l'Eu- 
rope eit  femblabie  au  corps  humain  , 
qu'il  eft  falutaire  qu'elle  éprouve  des 
révolutions  ,  &  que  les  guerres  en 
entretenant  toutes  Tes  forces,  atïermif- 
fent  fa  conilitution.  Rien  de  plusab- 
furde  que  de  comparer  le  monde  p!iy- 
fique  au  politique  ;  l'un  a  des  loix  in- 
variables; l'autre  n'en  a  jamais  eues.  Il 
faut  être  bien  aveuglé  pour  ne  pas 
voir  que  des  guerres,  auiïi  meurtrières 
que  les  nôtres,  anéantilfenr  &  l'agri- 
culture générale,  Si  l'induHric  &  le 
commerce,  dont  les  progiès  font  tou- 
jours combinés  par  le  nombre  d'hom- 
mci;  qu'en  conféqucnce  ,  moins  un 


corps  aura  de  force  par  lui-  même, 
plus  Tes  membres  leroin  foihîes.  De- 
puis cent  Ibixante  ans  ,  il  eic  defcen- 
du  ici-bas  au  moins  vingt-deux  mil- 
lions d'hommes,  malheureufes  vic- 
times des  combats ,  &  morts  à  la  fleuc 
de  leur  âge.  L'Europe  e(i  donc  in- 
finiment plus  forble  qu'elle  ne  l'étoic 
il  y  a  un  liécle.  Cette  belle  partie  du 
Monde  dépérit  fenfiblement ,  3c  il  / 
a  de  quoi  être  effrayé  de  l'anéantilTe- 
ment  de  l'efpece  humaine.  La  France, 
par  exemple  ,  efl  privée  de  quatre 
millions  d'habitans  ;  elle  a  donc  per- 
du de  fa  richeiib  ,  de  fa  puilfance, 
de  fa  fertilité. 

Indépendamment  des  relations  que 
l'Europe  peut  avoir  un  jour  avec  le 
refle  de  l'univers,  on  ne  la  verroic 
pas  flétrie  par  css  défafires  affreux , 
n'avoir  pas  de  quoi  nourrir  fes  habi- 
tans ,  faire  venir  une  partie  de  fa  fub- 
fiftance  d'Afrique,  tandis  qu'une  par- 
tie immenfe  de  fon  continent  demeu- 
re inculte  ;  qu'elle  béniffe  le  defpotif- 
me  qui  cnchaine  fous  la  fervitudeles 
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peuples  de  l'Afie  ôi.  de  l'Afrique;  fanjr 
joug  aiîoupiiTanc ,  lî  funede  a  ces  valles 
États  ,  mais  utile  à  elle  même,  elle 
n'auroir  aucun  rempart  à  leur  oppo- 
fer.  Sa  politique  incertaine,  fon  in- 
quiétude, fa  dcfunion  ,  couc  hâceroic 
fa  chute. 

Le  peuple  ne  voit  pas  combien  de 
reflbrts  honteux  il  faut  mettre  ea 
uiage  pour  faire  marcher  une  armée. 
Nos  Gouvernemens  ont  la  fureur  dc-s 
combats  ,  6c  aucun  d'eux  n'ed  mili- 
taire par  fa  nature  ;  il  faut  acheter  ou 
traîner  de  force  des  foldars.  Chez  les 
Romains  point  de  cailfe  militaire  ; 
les  conquêtes  n'étc^ienc  point  à  prix 
d'argent.  Aujourd'hui  tous  les  peuples 
modernes  ruinent  le  Gouvernement 
civil  pour  foutenir  l'État  politique. 
Ce  font  les  finances  qui  forment  le 
FiCrf  de  la  guerre.  On  paye  tout  en 
or,  courage,  vertu  ,  bonheur;  ce  com- 
merce fuivra  la  fortune  des  Gouver- 
nemens. Qu'auroienc  dit  les  anciens, 
s'ils  avoient  pu  favoir  qu'il  y  auroit  dea 
Btats  où  l'or  6i  l'argent  ieroient  las, 
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feuls  moyens,  8c  où  il  fe  trouveroit 
des  lujets  <5c  point  de  ioldats  ? 

11  fut  un  tems  où  l'Europe  n'étoît 
pas  établie  en  république  générale  ; 
les  Nations  n'ayant  prelque  point  ds 
comnnunication  ,  n'avoient  point  de 
guerres  ;  l'or  &  l'argent  étoient  en 
petite  quantité,  &  n'avoient  pas  en- 
core irrité  l'anrjbition  ;  la  paix  fe  pla- 
çoit  d'elle  même  dans  l'heureule  pau- 
vreté des  peuples.  Ils  étoient  natu- 
rellement privés  des  moyens  ingé- 
nieux &  cruels  de  s'exterminer.  Les 
anciens  avoient  conquis  le  Monde 
pour  la  gloire  de  la  conquête.  La 
guerre  devint  parmi  les  modernes  un 
commerce  d'intérêt,  il  n'efl:  pas  éton- 
nant que  les  bras  qui  défendirent  alors 
la  patrie  ,  devinrei  t  mercenaires  ; 
c'éfoir  à  qui  payeroic  le  plus  de  bras. 
Le  fy^ême  des  arts  vint  en(uite  ,  & 
acheva  d'em.braiér  toute  l'Europe, 
Chaque  Nation  voulut  attirer  à  elle 
toutes  les  richelfes  ;  en  prenant  l'or 
de  (on  voifin  ,  on  le  privoit  de  Ta  force, 
léêlie,  La  puifTance  d'un  État  s'écds?^ 


loîc ,  pour-ainfi-dire,  toute  entîera 
chez  un  autre.  On  livra  des  batail- 
les pour  de  nouvelles  manufadures  ; 
tous  les  anciens  fyilèmes  politiques 
furent  renverlés  ;  l'Europe  prit  une 
nouvelle  diredion  ;  dQs  Gouverne- 
mens  marchands  fortirent  du  néan:  j, 
levèrent  une  tète  orgueill.eufe ,  & 
devinrent  des  PuilTances  guerrières  ; 
ils  louèrent  des  bias  à  leur  tour  ;  ils 
achetèrent  des  alliances;  tout  fut  vé- 
nal 5c  corrompu  ;  l'inJullrie  ouvris 
une  fource  intarriilable  de  maux*. 
L'ciuretien  dc^  troupes  dérangea  les 
finances  de  chaque  État  ;  ce  nombre 
défordonné  ,  livré  au  libertinage  & 
à  roi(i'veté,  celïa  de  j.)uir  de  quelque 
confidérarion.  On  les  fi:  battre  fans 
nécefficé  Ik  comme  par  palTe  -  tems. 
Bientôt  chaque  Monarque  fc  trouva 
gcné,&commeà  Torroit,  dans  rim- 
menfe  enceinte  du  Royaume  où  la 
Providence  l'avoit  place.  Tout  Prince 
voulut  jouer  un  rôle  far  le  thcdtre  de 
l'Europe;  tous  afpirerenc  en  fecret  au 
premier,  Si.  la  modération  devint  une 
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Vertu  méconnue  de  la  politique  mê- 
me. Les  chefs  des  Étacs  fe  rendirent 
les  perturbateurs  du  repos  du  monde^ 
&  l'envie  déréglée  de  taire  tout  re- 
tentir de  Ton  nom  ,  devint  une  mala- 
die incurable  qui  a  les  redoublemens. 
S'il  n'y  avoic  jamais  eu  de  gazette  , 
peucêtre  tel  Koi  qui  a  ravagé  une 
partie  de  l'Europe,  n'auroi:  pas  faic 
lonner  un  feul  coup  de  tambour. 

11  eft  aifé  de  montrer  le  mal  ,  lut 
dis -je  ,  il  abonde  de  toute  part  ; 
mais  où  efl:  le  remède  ,  il  efl  caché  i 
Quel  œil  aura  la  fagacité  de  le  dé- 
couvrir? Corr;ment  concilier  les  in- 
térêts politiques  des  Souverains?  Jl 
faudroit  démonter  la  machine  de  l'Eu- 
rope; ce  feroit  changer  l'ordre  des 
chofes,  ou  plutôt  renverfer  tout.  Les 
fleuves  remonte-onc  vers  leurs  four- 
ces  avant  que  le  defir  d'acquérir  Se 
de  dominer  cède  d  être  dans  le  cœur 
de  l'homme  le  defir  le  plus  ardent  de 
tou«^.  Plus  vous  voudrez  l'éteindre;^ 
plus  vous  lui  donnerez  de  nouvelles 
amorces.   Les  hommes  puiilans  font 


/n'juftes  par  nature ,  êc  il  ne  fauî  psî 
penler  qu'ils  puillenc  jamais  devenir 
plus  équicables.  Qui  les  fo;ceroic  à 
iuivre  la  juftice  f  Les  combinailons 
de  la  politique  ;  elles  changent  ,  va- 
rient ,  &  ne  peuvent  avoir  aucune  fo- 
lidité.  Tous  ces  traités  conclus  pour 
le  repos  public,  ont  été  le  germe  de 
dtbacs  plus  longs  &  plus  langlans  ; 
c'eft  donc  une  impoltibiliié  morale 
que  de  parvenir  à  pacifier  l'Europe. 

Ami,  répliqua  r  il,  j'avoue  que 
tanr  que  les  hommes  (eront  m.chans, 
ils  fe  feront  la  guerre  ;  mais  s'ils  de- 
viennent plus  éclaiiés  fur  leurs  vrais 
intérêts,  ce  qui  efl  trè.-.  pofîible,  ils 
feront  cerrainemenc  plus  juftes.  On  a 
vu  ies  peuples  en  paix  pendant  plu- 
fieurs  fiécles  ;  s'ils  prennent  tout  à 
coup  les  armes,  ce  n'eft  [''oint  l'effet 
du  ha/ard  ,  pluHeurs  caules  ont  in- 
flué fur  ce  giand  changem.ent.  Le 
palTige  de  la  paix  à  la  guerre  a  dû 
être  extrême  ,  violent  ;  le  retour  de  la 
guerre  à  la  paix  elt  long  ,  dilFicul- 
lueux.  C'eit  un  orage  qui  a  ion  cours  i 


mais  le  calme  doit  fucceder ,  quand 
il  ne  devroic  naître  que  d'une  lalîîtu- 
de  de  fureur ,  &  d'un  épuifemenc  de 
forces.  La  morale  peut  alors  parler 
par  la  voix  de  la  raifon ,  &  par  celle 
du  fentirnent;  elle  peut  alToupir  les 
haines  nationales,  éclairer  les  efprits, 
difpofer  les  cœurs ,  &  ,  fur  -de  fes 
principes  évidens  ,  j'aurois  plus  de 
confiance  en  elle  que  dans  tous  nos 
fyflêmes  politiques.  Je  penferai  tou- 
jours que  la  paix  eft  une  affaire  de 
raifonnement ,  &  les  hommes  raifon- 
nent  très  bien  quand  ils  y  font  inté- 
reiïes.  Dans  ce  monde  tout  dépend 
du  premier  mouvement  ;  une  idée 
change  un  fiécle  ;  un  feul  homme 
donne  un  cours  nouveau  aux  événe- 
mens  ;  ces  mêmes  caufes  qui  agitent 
l'univers  depuis  la  création  du  Monde 
peuvent  fe  détruire.  Ces  caufes  onc 
été  enchaînées  l'une  à  l'autre  par  des 
liens  qui  nous  font  invifibles  ;  elles  fe 
font  formées  par  degré ,  elles  pour^-^ 
ront  tomber  de  même.... 
11  fit  une  paufe,  &  reprit. 


Dans  tous  les  traités  on  parle  de 
paix  éternelle.  Ne  vaudoit-il  pas 
mieux  limiter  un  tems  marqué;  je 
fuis  certain  qu'on  le  verroit  fuir  avec 
regret.  L'image  touchante  de  la  paix 
fe  mêleroit  plus  vivement  au  tableau 
des  horreurs  de  la  guerre.  Par  un  paf- 
fage  aulfi  brufque  ,  le  contrafte  feroic 
mieux  apperçu.  Une  trêve  leroit  plus 
fimple  6c  plus  praticable  que  le  pro- 
jet de  rétablir  chaque  Souverain  dans 
fes  droits  ;  les  voies  d'accommode- 
ment feront  plus  faciles  lorfqu*on  ne 
demandera  aucune  reditution.  Les 
États  font  comme  les  particuliers , 
ils  veulent  jouir  de  ce  qu'ils  tiennent. 
Remarquons  que  cette  trêve  donne- 
roit  à  chaque  Gouvernement  une  puif- 
fance  égale,  &  pourroit  faire  rentrer 
chaque  Nation  dans  fon  premier  étac 
de  force.  Les  forces  de  chaque  focié- 
té  politique  ne  font  que  relatives.  En 
paix  elles  font  toutes  au  plus  haut 
degré  de  puilTance  ;  le  principe  def- 
trucleur  qui  les  mine  ,  (eroit  fans  ac- 
tion ;  les  yeux  de  l'homme  s'accoutu- 


meroient  à  l'image  d'une  concorde  gé- 
nérale ;  il  perdroic  l'horrible  habitu- 
de d'un  fpedacle  de  carnage  ;  on  ne 
le  verroic  plus  s'entretenir  avidenaenc 
de  nouvelles  homicides  ,  en  repaî- 
tre Ton  oifive  curiofué  ;  des  idées 
plus  douces,  plus  inihuâives,  vien- 
droient  récréer  fon  loifir.  Je  le  répète, 
une  rufpenfîon  d'armes  d'un  certain 
nombre  d'années,  inviolablemenc  ci- 
mentée ,  eiï  le  premier  chemin  qui 
puifle  conduire  à  une  pacification  uni- 
verfelle. 

L' Europe  n'efl  elle  pas  l'État  de  rous 
les  États  ?  Quel  degré  de  force  6c  de 
puiiFance  auroit  notre  monde  politi- 
que s'il  eut  iuivi  les  m'êmes  principes 
que  certaines  Républiques ,  qui ,  com- 
me celles  de  Veniie ,  &  la  Suifle , 
n'ont  employé  jufqu'ici  d'autres  fyilé- 
mes  que  celui  de  le  maintenir  dans 
une  paix  profonde!  Comment  tous 
les  Souverains  n'ont- ils  pas  fenti  que 
leur  première  maxime  devoit  être 
d'augmenter  par  une  paix  fixe  &  per- 
manente ,   le   nombre   des   bras    qui 
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cultivent  la  terre  r  Comment  la  Fran- 
ce, par  exemple,  oubliant  ks  plus 
chers  avantages,  a  t-elle  pu  envoyer 
fes  enfans  dans  les  combats ,  hors  ds 
fon  fcin  ,  tandis  que  fa  pofition  heu- 
reufe  ,  fon  foi  ferrile  ,  fes  places  for- 
tes, la  rendent  invincible,  tant  qu'elle 
fe  tient  fur  la  défenfive? 

C'efl  que  ,  lui  répondis- je,  comme 
le  dit  un  Auteur  profond  ,  de  la  dé- 
ferrfe  à  l'attaque  le  pas  eft  fort  glif- 
fant ,  &  que,  peut-être,  il  efl;  des 
guerre£  juPtes.  Une  guerre  jufte  *  ! 
reprit  avec  feu  cet  homme  vertueux; 
c'elï  de  cette  grande  &  importante 
queftion  que  dépend  le  malheur  ou 
le  bonheur  du  genre  humain  ;  ne- 
coutons  point  la  politique,  elle  corn- 
met  en  fûrete'  de  confcience  des  maux 
effroyables.  Remontons  aux  principes; 
la  Nature  a  mis  en  nous  une  puilTance 
qui  nous  porte  à  repoulFer  le  mal  que 

*  Quoiqu'elles  foicnt  rares ,  on  ne  pré- 
tend pas  inlinuer  qu'elles  foieat  toutes  in- 
juftes. 
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Ton  pourroîr  nous  faire  ;  mais  cette 
puiflance  eil  bien  différente  de  celle 
qui  attaque  ou   de  celle  qui  le  ven- 
ge. La  déTenfe  doit  être  abiolumenc 
perfonnelle ,  6c  ne  peut  pas  s'étendre 
plus  loin  que  la  durée  de  l'injure ,  elle 
eil  momentanée  ,  ou  elle  dt'génere  en 
vengeance,  qui  ciî  un  vice,  que  (quoi- 
qu'on en  dife)  j'ofe  croire  étranger  à 
la  fimple  Nature.    La  vengeance  efl: 
fille   de   l'orgueil  ;   c'eft  juTlement  le 
privilège  que  nous  avons  de  nous  dé- 
fendre qui   nous  interdit   toute  atta- 
que. Or,  la  guerre  efl:  bien  éloignée 
d'être  une  défenle  prompte  &  légiti- 
me, elle  n'efl:  point  d'homme  à  hom- 
me,   m.ais   d'État  à  Étar.    Elle  n'efl 
donc  plus  qu'un  moyen  d'augmenter 
fes  prérogatives  ;   &  ,  loin   de  porter 
lin   caradere   d'équité  ,  elle   ferc   les 
fureurs  de  l'ambition.  De  même  que 
les  payens  offroient  le  fang  des  hom- 
mes à  leurs  Dieux  ,  ainfï  l'orgueil  am- 
bitieux  fe  facrifie  un  nombre  horri- 
ble de  vidimes.  Sans  doute  ,  il  n'efl; 
pas  permis  aux  hommes  de  faire  va,-! 
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îoir  toute  la  force  qu'ils  ont  reçue  de 
la  Nature  ,  ce  qui  feroit  de  la  terre 
un  féjour  de  brigandages.  Si  une  fo- 
ciété  avoit  le  droit  affreux  de  vuider 
fcs  ditférends  par  la  voie  des  armes , 
toutes  l'auroient;  &  qu'en  réfulteroit- 
il  ?  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui , 
la  dellrudion  de  l'eTpece  humaine. 
Voilà  la  preuve  de  l'injurtice  des  guer- 
res ;  qui  peut  balancer  la  plaie  qu'el- 
les font  au  genre  humain?  Il  n'efl  point 
de  calamités  particulières  ;  tout  eil  lié 
dans  la  r^^publique  univerfelle.  Une 
partie  ne  peut  être  lézée  que  les 
autres  ne  s'en  refientent.  Si  les  États 
étoient  ifolcs  ,  les  maux  feroienc 
moins  grands;  mais  ils  font  affreux, 
parce  qu'en  fe  multipliant  ils  fe  com- 
muniquent à  tous.  Les  Souverains  eux- 
mêmes  avouent  dans  leur  manifefle 
que  la  guerre  qu'on  leur  fait  ell  in- 
jure ;  tous  s'accufent  réciproquemenr, 
&  je  vous  laifTe  à  en  tirer  la  conclufion. 
On  a  voulu  établir  le  droit  poliii- 
que  fur  la  nature  phyfiquc  des  bêtes  ; 
c'ell  abufer  de  l'arc  de  raiionner.  Les 
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animaux  ne  font  point  en  état  de  guer- 
re ;  il  efl  parmi  eux  ,  il  eu.  vrai ,  des 
averfions  ,des  antipathies  fondées  fur 
des  caufes  qui  nous  font   inconnues  g 
mais  aucun   animal  n'eft   en   guerre 
avec  celui  de  fon  efpece.  On  n'a  poinï 
vu  une  armée  de  tigres  fe  battre  con- 
tre une    autre   armée  de  tigres  ,  & 
l'on  voit  continuellement  des  armées 
d'hommes  fe  détruire.  D'ailleurs  ,  la 
raifoR  étant  ce  qui  diitingue  l'hom- 
me des  animaux  ,  il  doit  l'employer 
pour  la  difcuiïîon  de  fes  inte'rêts;  mais 
lorfqu'on  dira  que  les  Gouvernemens 
font  dans  une  perpctuelle  minorité , 
qu'ils  ne  font  fournis  à  aucunes  loix 
qui  puitfent  les  engager  ,    qu'ils  ne 
font  pas  même   enchaînés  par  leurs 
propres   traités  ;   lorfqu'on   verra  les 
vainqueurs   lever  au   ciei  des  mains 
enfanglantées  ,    commue     pour    l'af- 
focier  à  leur  fureur ,  pouiïer  des  cris 
de  joie  après  des   homicides  ,    être 
infenfibles  à  tout  remords ,  alors. .  .  „ 
Je   l'interrompis  ,   en  lui  difanc  ,  je 
crains  bien  qu'il  n'y  ait  dans  l'efpcce 
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humaine  un  cercain  pencfiant  à  la 
cruauté.  L'homme  ne  (erojc-il  point 
Un  être  méchant  f  Tu  ne  ie  penfe  pas  , 
reprit  -  il  ,  mais  garde  -  toi  bien  , 
iTicme  pour  tenter  Topinion  d'au- 
trui  ,  de  proférer  un  tel  blafphême. 
Tu  fais  comn^e  moi  quels  font  les  mo- 
teurs de  la  guerre,  &  de  ces  autres 
fléaux  non  moins  terribles;...  va, 
l'homme  efl  né  bon  ;  &  puifque  nous 
fommes  dans  cette  intime  familia- 
rité ,  où  la  penfée  libiCment  fe  dé- 
ployé ,  je  vais.  .  .  . 

Tout  à  coup  une  décharge  d'artil- 
lerie me  réveilla  en  furfaut  ;  elle  cé- 
lébioir  la  nouvelle  d'une  vidoire. 
Pour  moi  fuyant  le  tumi:he  des  ré- 
jouillances  publiques  ,  le  bruit  du  fal- 
pêtre  enflamm-é  ,  l'ivrefié  d'une  popu- 
lace aveugle  ,  je  me  dérobai  à  la  fou- 
le ,  &  dans  un  cabinet  folitaire ,  j'écri- 
vis ce  fonge, 

B 

SONGE 


SONGE  HUITIEME. 
De  l'amour. 

LE  trifte  mois  du  Sagittaire  an- 
nonçoit  déjà  l'hiver  aux  cheveux 
blancs;  le  flambeau  des  cieux  r.c  jec- 
toit  plus  qu'un  éclat  pâle,  ôc  U.  luic 
plus  longue  fuccédoic  rapidemen'  au 
jour.  Adieu  les  plaines  riantes ,  les  ■  ois 
ombragés,  les  ruifleaux  tranqui!-  ;; 
le  froid  vieillard  qui  s'aHied  fur  ies 
orages ,  tout  hériiTé  de  glaces  &  de 
fiimats,  chaflbit  l'Automne  expiran- 
te. 11  falloit  retourner  à  la  ville,  à 
cette  ville  tumultueufe,  où  toutes  les 
paillons  fermentent,  ôc  femblent  de 
leur  fouffle  impur  ,  corrompre  l'aie 
qu'on  y  refpire.  J'abandonnois  à  re- 
gret ces  belles  campagnes  ,  où  fix 
mois  s'eioient  écoulés  comme  un  feul 
beau  jour.  Au  milieu  de  ma  route, 
je  m'arrêtai  fur  le  foir  dans  une  hôtel- 
ierie  pour  y  pafler  la  nuit.  Afîis  au* 
IL  Fanîe.  M 
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f  rès  d'un  large  foyer ,  d'où  jaîîliiïbîe 
îin  feu  brillant ,  je  réchauffois  mes 
mains  engourdies ,  lorfque  je  vis  en- 
trer une  jeune  femme  d'une  figure 
intéreîîknte  ;  fon  gefle  Si  fa  démarche 
annobliflbient  la  {implicite  de  fes  ha- 
bits ;  elle  tenoit  dans  fes  bras  un  pa- 
quet mollement  prellé  contre  fon  fein» 
A  peine  fat-elle  à  mes  côtés,  qu'elle 
l'ouvrit  ,  &  développa  d'entre  plu- 
ficurs  langes  le  plus  bel  enfant  qui 
ait  jamais  frappé  mes  regards.  Cette 
fcène  ,  quoique  naturelle  &  commu- 
ne, me  coucha  vivement  par  les  grâ- 
ces ,  la  nobleiïe  ,  la  dignité  de  celle 
qui  la  repréfentoit.  Kefpedueux  ad- 
mirateur de  la  tendrcife  maternelle  j, 
je  la  confidérai  néanmoins  avec  beau- 
coup d'attention.  Les  traits  les  plus 
fins  fe  defîînoient  avec  fierté  dans  les 
contours  d'une  phyfionomie  douce  & 
touchante  ;  fes  yeux  étoient  pleins  de 
feu,  mais  la  modeflie  en  tempéroit  la 
vivacité  ;  fa  parole  étoit  ferme  ,  quoi- 
qu'un peu  agitée;  &  cet  enfemble 
i>ntn.ok  un  tableau  qui  m'accackok 
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tout  enticf.  Encore  plus  excité  par 
un  intérêt  tendre  que  par  un  pen- 
chant curieux  ,  je  me  bazardai  à  lui 
demander  d'où  elle  venoic ,  5c  fi  elle 
avoic  encore  loin  à  marcher  ,  chargée 
d'un  tel  fardeau.  Ce  n'efl  point  un 
fardeau  ,  me  répondit-elle  dune  voix 
douce;  mon  enfant  m'eft  trop  cher 
pour  pefer  dans  mes  bias  ;  ils  ne  fe 
repoferont  de  l'avoir  porté  ,  que  lorf- 
qu'ils  l'auront  remis  dans  les  bras  d'un 
père.  Puiffé-je  toucher  à  cet  inflanc 
heureux!  mais  fi  le  fort  l'éloigné, 
l'efpérance  courageufe  fciura  me  don- 
ner la  fermeté  de  l'attendre.  Ces  mots 
prononcés  avec  quelque  véhérncnce, 
m'infpirerent  le  defir  d'en  favoir  da« 
vantage.  Je  la  queftionnai  poliment, 
&  avec  ce  ménagement ,  ce  refpeéfc 
qui  invitent  l'ame  par  l'accent  de  la 
droiture,  fans  aucune  autre  efpece 
de  violence.  Son  cœur  naïf  fe  trou- 
vant d'abord  un  peu  embarrailé  dans 
le  chemin  de  la  fmccricé  ,  héfnoit  à 
chaque  réponle  ;  mais  enfin  ,  foie 
«^ue.  ma  façon  de  parler  lui  fuggéiât 
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quelque  confiance ,  foie  qu'elle  trou* 
vât  un  l'oulagement  fecrec  à  me  faire 
un  aveu  que  je  paroiilois  defirer  ,  elle 
me  parla  uinfi  :  Vous  reconnoîtrez  ai- 
fément  à  mon  accent  que  je  ne  fuis 
pas  de  cette  Province  ;  je  fuis  née  à 
***  ;  je  perdis  ma  mère  de  trop  bon- 
ne heure;  bientôt  je  me  trouvai  à  cet 
âge  où  tout  paroît  féduifant ,  6c  où  on 
le  devientfoi-même.  Parmi  tant  d'yeux 
qui  cherchoient  à  fixer  les  miens  ,  il 
s'en  trouva  deux  auxquels  il  fallut  re'- 
pondre.  Je  ne  pus  m'en  défendre,  car 
en  ics  voyant ,  je  crus  voir  le  bonheur 
qi)i  y  brilloit  d'une  flamme  pure  ,  elle 
acheva  d'embrafer  mon  cœur.  Nous 
fûmes  bientôt  d'accord  ,  nous  nous 
entendîmes;  nos  coeurs  n'en  formèrent 
plus  qu'un  ,  &  forcés  de  cacher  notre 
amour ,  il  n'en  devint  que  plus  vio- 
lent. J'appartenois  à  des  parensaifés, 
mais  d'un  caïadere  tyrannique;  mon 
amant  étoit  jeime,  bienfait  ,  fpirituel , 
vertueux  ;  mais  fa  fortune  étoit  de 
beaucoup  inférieure  à  la  mienne.  On 
ïefufa  de  me  le  donner  pour  épouxj  ud 


ijomme  riche,  fans  grâces  &  fans  mé- 
rite ,  vient ,  me  demande  en  mariage , 
comme  on  demanderoit  un  bijou  pour 
lequel  on  auroit  quelque  fantaifie  : 
l'occafion  parut  Ci  avantageufe  ,  qu'on 
n'accorda  à  mes  larmes  que  deux  jours 
pour  me  décider.  On  a  beau  dire , 
une  fille  jeune  &  timide,  accoutumée 
à  la  (bumilfion ,  ne  peut  fe  refulér  à  la 
main  d'un  père,  qui ,  d'un  air  impé- 
rieux, la  traîne  à  l'autel.  Je  ne  me 
fentois  point  cette  force;  je  confukai 
mon  amant ,  comme  ce  que  j'avois  de 
plus  cher  dans  le  monde  ,  &  je  lui  dis  : 
Je  ne  vois  que  la  mort  qui  puille  me 
fouftraire  aux  ordres  d'un  père  qui 
femble  plutôt  tonner  que  comman- 
der; que  faire?-  Fuyons,  me  dicil, 
fi  vous  m'aimez  ;  la  fuite  eft  nécef- 
faire ,  &  il  me  ferra  dans  fes  bras 
fans  parler.  D'autres  pays ,  pourfui- 
vit-il,  nous  offrent  des  afyles  contre 
la  tyrannie,  partons;  la  terre  nourrie 
dans  fa  vafte  étendue  tous  fes  enfans 
laborieux  ;  Dieu  nousa  donné  un  cœur 
gu'il  a  fait  l'un  pour  l'autre,  c'eft  à  fa, 
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Providence  qu'il  faut  nous  connerj 
Venez  ,  c'efl  déformais  à  mon  bras 
à  guider  vos  pas.  Sa  voix  douée  d'un 
charme  irréfidible  m'entraîne  :  l'A- 
mour  nous  prête  fes  aîles,  mais  aulfi 
fon  imprudence;  dans  notre  ivrelTe  , 
nous  aurions  été,  je  crois,  jufqu'au  bouc 
du  monde  ,  fi  le  manque  d'argent  ne 
nous  eut  routa  coup  arrêtés.  Surpris, 
îicusnous  regardâmes,  &  déjà  endettés 
dans  ce  même  endroit  où  vous  me 
voyez  ,  il  ne  nous  étoit  plus  permis 
d'en  fortrr.  Je  portois  dans  mon  fein 
cet  enfant  qui  charme  vos  yeux  6c 
1^  miens.  Quelle  ficuation  pour  une 
mère  ,  pour  un  époux  !  Je  l'appelle 
mon  époux  ,  &  il  l'eft  en  effet  ;  nos 
fermens  mutuels  font  montés  au  tri- 
bunal  augufle  de  la  Diviriicé  ,  ils  n'a- 
voient  qu'elle  pour  témom;  mais  au- 
cun de  nous  n'eft  alfez  vil  pour  les 
rompre.  Mon  époux  dans  fa  mifere 
fe  rappella  un  oncle  dont  il  avoic 
toujours  entendu  vanter  l'humanité 
bienfailknte.  Il  occupoit  un  porte  lu* 
cratif  j  non  loin  de  cette  contrée,  Tç 


i7î 
Tèfous-tu  ,  me  dic-il ,  à  me  laiifer  paï" 
tir  feul ,  pour  toucher  un  oncle  qui 
peut  nous  fecourir  r  car  je  meurs  de 
honte  &  de  douleur  de  voir  l'état  où 
je  t'ai  réduite;  les  travaux  de  mes  mains 
feroienc  aujourd'hui  infuffifans ,  refte 
ici  en  orage  ,  &  ne  crains  rien.  . .  » 
Va,  lui  répondis- je ,  en  le  baignanc 
de  mes  larmes  ;  moi ,  douter  de  ton 
cœur ,  jamais  ;  ce  ne  fera  point  ta 
main  qui  me  portera  le  coup  de  la 
mort ,  non. ...  Il  part.  Depuis  trois 
mois  je  n'ai  eu  aucune  de  fes  nou- 
velles ;  d'autres  foupçonneroienc  fa 
fidélité' ,  mais  je  fuis  loin  de  cette  hor- 
rible penfée  ;  mon  époux  n'efl  point 
mort ,  car  le  ciel  eft  jufte  ;  je  ne  fais 
oîi  il  ei\  ,  mais  je  l'attends  chaque 
jour.  Cependant  j'ai  été  livre'e  aux 
douleurs  de  l'enfantement  loin  d'une 
vue  fi  chère ,  6c  qui  auroit  pu  les 
diminuer  ;  il  n'a  point  reçu  fon  fils 
dans  fes  bras ,  il  ne  l'a  point  embraf- 
fé.  O  ciel  !  dans  quelle  inquiétude 
doit-il  être  plongé  ?  En  quel  qu'étac 
flu'il  foie,  il  ibuffre ,  êc  l'image  ds  fes 
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maux  aggrave  les  miens.  Rîen  ne  me 
manque  encore  ici,  il  ell  vrai;  les 
gens  de  cette  maifon  fe  font  intéref- 
fés  à  mon  fort  ;  ils  n'ont  point  fuf- 
pedé  m.on  honneur ,  ma  probité  ; 
mais  la  naiifance  de  cet  enfant  accu- 
mule mes  dettes.  Qu'il  eft  dur  de 
devoir  de  pareils  fervices  à  la  pitié 
d'autrui  !  Quel  leroit  mon  défefpoir , 
fi  la  religion  ne  fourenoit  mon  cou- 
rage ?  Je  pleure  en  baifant  mon 
enfant  ,  lorique  je  fonge  que  le  pre- 
mier aliment  qu'il  reçoit,  eft  à  ti- 
tre de  grâce  :  je  tremble  que  l'infor- 
tune qui  fe  levé  à  fa  première  auro- 
re ,  ne  l'accompagne  le  refie  de  fes 
jours.  Dieu  protedeur  de  l'innocen- 
ce, aye  pitié  de  lui  !  mon  époux  en 
partant  m'a  conjuré  de  l'attendre  ici, 
de  n'en  point  fortir,  fur- tout  de  ne 
point  m'inquiéter  ,  quelque  retard 
qui  puiife arriver;  j'en  crois  fa  parole, 
comme  fi  c^étoit  la  voix  du  ciel  mê- 
me ;  j'ai  porté  long  -  tems  ce  fecrec 
douloureux  fur  mon  cœur,  vous  êtes 
le  premier  à  qui  je  me  fois  hazardé  dii 
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îe  c3ecouvrIr.  On  détourne  fi  prompte- 
ment  les  yeux  de  delTus  une  infortu- 
née,  on  efl  fi  cruellement  ingénieux 
à  lui  fuppofer  des  fautes  ;  la  pitié 
de  certains  hommes  efl:  fi  outragean- 
te,  fi  barbare....  Je  remarque  qu'on 
commence  à  fe  lafler  des  Tecours  que 
l'on  m'accorde;  on  me  demande  pour- 
'  quoi  je  ne  reçois  aucune  nouvelle  de 
mon  époux,  s'il  reviendra  bientôt  ;  je 
ne  fais  que  répondre  ,  chacun  s'éton- 
ne de  mon  courage  ,  mais  perfonne 
n'a  mon  cœur. 

Je  gardois  le  filence  ,  efluyant  uns 
larme  qui  naiflbit  dans  mes  yeux.  Elle 
pourluivii  d'un  ton  plus  animé.  .  .  » 
Ah  !  s'il  vivoit ,  il  feroit  à  mes  côtés; 
mais  cet  enfant  dans  qui  je  l'embraiTe 
6c  crois  le  voir ,  voilà  le  lien  qui  m'at- 
tache à  l'elpérance  &  à  la  vie.  En 
achevant  ces  m.ots ,  elle  le  baifa  ten- 
drement ,  en  lui  jettant  ces  inexpri- 
mables regards  où  fe  peint  l'énergie 
de  la  N-ature.  Elle  palTa  modelte- 
ment  la  tête  de  cet  enfant  fous  fon 
mouchoir,  pour  laiiler  librement  la 
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petite  bouche  fuccer  le  laît  déilcieois- 

de  (on  beau  fein.  Il  écoic  d'une  blan« 
cheur  eclatance.  JVtois  un  peu  trou» 
blé.  Qu'elle  étoit  belle  alors  !  Ah  .' 
j'ai  vu  la  majeflé  des  Rois  aflîs  iur 
leur  trône,  celle  d'une  mère  en  cette 
fondion  augurte  ell  bien  plus  digne  de 
nos  refpedi. 

Mais  tout  à  coup  entre  avec  préci- 
pitation un  jeune  homme  un  peu  en 
défordre  ;  il  vole  dans  les  bras  de 
cette  tendre  mère  qui  jette  un  cri  ; 
il  la  tient  long-tems  preiïee  contre  fon 
cœur.  Il  ne  faut  point  demander  qui 
c'étoit  ;  muette  de  tendrelle  <Sc  d  e- 
tonnement  ,  elle  lui  préfente  fon  filsj, 
ce  fils  qu'il  n'avoit  point  encore  vu  ; 
en  le  prenant  dans  fes  bras  il  ne  fue 
plus  maître  de  lui-même  ;  il  levoic 
les  yeux  vers  le  ciel ,  &  des  pleurs 
Tuifleloient  le  long  de  fes  joues  ;  il 
lignaloit  les  fentimens  donc  fon  cœur 
étoic  plein  par  des  exclamations  me» 
Mes  de  cris  de  joie  aigus  ,  inartico- 
lés  f  &  qui  reiïembloient  prefque  ai 
ss.uii  ds  ia. douleur.  Em-porté  par  des. 
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îTiOUvemens  contraires ,  8c  qui  Te  con- 

fondoient ,  il  ferroic  tour  à  tour  la 
mère  6c  l'enfant  contre  fon  iein  ;  les 
larmes  de  cette  innocente  créature 
ébranlèrent  fon  ame  entière;  il  y  ré- 
pondit par  fes  baifers.  Il  ne  pouvoic 
fe  détacher  de  cette  partie  de  lui- 
même  qui  lui  étoit  plus  chère  que  fa 
vie,  6c  tous  les  témoins  fe  fentirenc 
agite's  à  ce  fpedacle  touchant ,  de  l'é- 
motion la  plus  vive.  Je  partageois  la 
volupté  dont  ils  s'enivroient;  l'envie 
de  fe  parler  plus  librement  les  entraî- 
na vers  leur  chambre  ;  le  jeune  hom- 
me foutenoit  les  pas  de  fon  époufe  , 
dont  les  forces  fembloient  épuifées 
par  l'excès  de  la  joie.  Son  œil  vigi- 
lant n'abandonnoit  pas  un  inftant  fon 
fils;  &  d'un  bras  protecteur  il  e'cartojc 
l'ombre  du  danger  de  cette  tête  in- 
nocente. Je  les  vis  s'éloigner  à  regret  ^ 
ils  emportoient  le  plaifir  délicieux 
que  je  goûtois  à  contempler  leur  ten»' 
dreflfe  mutuelle. 

On  me  conduifit  dans  une  cham^ 
|jïe;  j'appergus  qu'elle   étoit  voifin^ 

U6 


de  la  leur.  Une  porte  mal  condam« 
née  ,  fimplemenc  recouverte  d'une 
tapiflferie,  me  laidoit  diflindemenc 
cutendre  leur  voix.  Un  fentimenc  in- 
volontaire me  maîcrife  ,  6c  me  porte 
à  prêter  une  oreille  attentive  ;  le  jeune 
homme  avoir  la  parole  fi  animée  que 
je  ne  perdis  pas  un  feul  mot.  Tendre 
amie,  difoic-il ,  livrons-nous  au  plaifir 
de  nous  aimer  ,  puifque  c'efl  le  feul 
qui  nous  relie  ,  puifque  c'efl  lui  qui 
nous  ravit  tous  les  autres  biens  ;  fou- 
tiendras-tu  avec  courage  le  fort  qui 
nous  ell  réfervé  !  te  fens  tu  la  force 
de  m'entendre?-  Parle  fans  crainte, 
le'pondoic-eîle  ;  il  y  a  deux  heures 
que  j'étois  la  plus  infortunée  des  fem- 
îiies,  je  me  fens  la  plus  heureufe  :  tu 
vis,  tu  m'aimes  î  mon  fils  dort  entre 
nous  deux!  nos  regards  fe  croifent  fur 
fon  berceau  !  c'efl  une  exiflence  nou- 
velle qui  anime  mon  cœur,  qu'ai-je 
encore  à  defirer?  Si  des  parens  cruels 
jious  refufent  la  vie,  nous  la  deman- 
derons à  toute  la  terre  ;  nous  ioue'« 
jiom  r\05  bras  à  des  maîtres  don:  la 
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tyrannie  fe  bornera  du  moins  à  jouir 

du  fruic  de  nos  travaux;  nous  pour- 
rons nous  aimer  en  liberté  ,  vivre ,  tra- 
vailler &  mourir  enfemble. 

O  Dieu  !  reprit  le  jeune  homme  »' 
n'eil-on  riche  que  pour  être  injufle  ? 
J'ai  volé  chez  cet  oncle  ,  en  qui  j'eA 
pérois  trouver  un  père  ,  il  étoit  déjà 
prévenu  par  le  tien.  Dès  le  premier 
abord  ,  il  me  reprocha  d'avoir  violé 
les  loix  les  plus  facrées,  d'avoir  dés- 
honoré fon  nom ,  de  m'être  rendu  di- 
gne du  dernier  fupplice.  je  ne  reve- 
lîois  pas  de  mon  étonnement  ;  je  crus 
qu'il  avoir  perdu  le  lens.  Il  ajouta 
que  celle  que  j'avois  eu  l'audace  d'en» 
lever  ne  feroic  jamais  mon  époufej 
que  ton  père  en  avoir  fait  le  ferment  j, 
&  que  lui  même  avoir  promis  d'in- 
terpofer  fon  autorité  pour  te  remec» 
tre  en  fes  mains. 

Il  accompagnoit  ce  difcours  du 
gefte  de  l'indignation  &  du  méprisa. 
Quoique  fenfiblement  blelîé,  je  dégui- 
fai  l'état  violent  de  mon  cœur  ;  je  luî 
peignis  notre  amour  tel  qu'il  avoitéré. 


)puî  f  innocent,  imprudent  peut-être J 
mais  vertueux.  Il  m'impofa  filence 
d'un  ton  menaçant  ;  il  me  dit  que  je 
n'avois  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  te  livrer  entre  l'e^  mains  fans 
aucun  délai,  <5c  de  me  fouftraire  moi- 
même  par  une  abfence  éternelle  aux 
julles  vengeances  d'un  père  irrité.  Je 
lui  répondis  que  la  colère  égaroit  fa 
raifon,  &  déplaçoit  à  fon  œil  les  li- 
mites du  pouvoir  paternel ,  que  tout 
pouvoit  aifément  le  réparer  fans  bruit 
&  fans  violence ,  que  fi  j  avois  com- 
mis une  faute  ,  cette  faure  étoit  ex- 
cufable  ,  que  c'étoit  celle  de  l'amour  , 
qu'elle  obriendroit  grâce  aux  yeux 
de  tout  homme  fenfible ,  n'ayant  été 
ni  ravilfeur,  ni  traître,  ni  lédudeur. 
Comme  il  ne  m'écoutoit  point  ,  je 
voulus  abandonner  ce  parent  cruel  ; 
quelle  perfidie'  '  on  Ce  jette  fur  moi  ,  on 
m'arrête  ,  on  me  conduit  dans  les  pri- 
fonsoù  je  fuis  «étroitement  refferré  ;  on 
îie  met  d'autre  prix  à  ma  liberté  que  de 
déclarer  le  lieu  de  ta  retraite.  Je  gar- 
^  ua  généreux  filence  ;,  malgré  iqu-. 


ses  les  perfécutîons  &  les  inffances  lesi 
plus  artificieules.  Ma  fermeté  s'ac- 
croît par  tout  ce  que  je  louffre  ,  mais 
je  fouffrois  pour  toi  ;  6c  à  cetce  feule 
idée,  ma  captiviié  celîoit  d'être  hor" 
îible.  Ma  perfévérance  change  en  fu- 
reur la  colère  de  ton  père  ;  il  arrive, 
il  paroît  devant  moi  ,  il  feint  de 
modérer  {qs  tranfports  ;  il  ofe  me 
promettre  ma  grâce  6c  la  tienne  j, 
fî  je  te  remettois  à  lui  ;  c'étoit  m'a- 
vertit quune  clôture  éternelle  t'at- 
tendoit  ;  mais  un  amant  qui  craine 
pour  ce  qu'il  aime  ,  a  des  yeux  trop 
perçans  pour  ne  pas  pénétrer  un  tel 
piège.  Je  lui  répondis  avec  fierté  i 
Votre  fille  n'eft  plus  à  vous.  Moniteur^ 
vous  l'avez  tyrannifée;  vous  méditez 
en  ce  moment  la  perte  de  fa  liberté  ^ 
vous  dreiïez  le  plan  de  fon  malheur. 
Elle  m'a  choiii  pour  épour ,  je  dé» 
fendrai  fon. choix  jufques  à  la  mort  ^ 
c'eft  moi  qui  dois  répondre  de  fa  11^ 
berté ,  de  fes  jours  &  de  fa  félicité  ^ 
les  droits  d'un  père  qui  ne  refpire  que 
la' vengeance  cèdent  aux  miens;  & 
Êsminent  ofez  -  vous  concrediis   an. 


choix  qui  affure  Ibn  bonheur?  com^ 
ment  olez-vous  prétendre  un  empire 
fur  des  inclinations  auxquelles  le  cœur 
même  où  elles  (ont  nées  ne  peut  com- 
mander ?  je  recevrai   la  mort  avanc 
que  de  livrer  à  votre  aveugle  couroux 
une  tête  fi  chère  ;  oui,  je  mourrai  avanc 
de  manquer  au  fecret  que  je  lui  dois. 
On  me  laiiïa   quelque   tems  tran- 
quille.   L'homme   chargé    de    m'ap« 
porter  quelque  nourriture  ,  parut  s'in- 
téreiïer  à  mon  érat  ;    il  m'offrit   fes 
fervices ,  &  voulut  m'engager  à  lui 
confier  une  lettre  que  j  avois  écrite; 
mais  je  ne  pus  jamais  n^e  réfoudre  à 
y  mettre  une  adielfe.   Pour  vous  prou- 
ver la  fincé:i'é  de  mon  attachement  ^ 
me  dit- il,  fi  vous  voulez,  des  es  Toir 
je  vous  procurerai  les  moyens  de  vous 
échapper,  pourvu  que  vous  en   pro- 
fitiez   avec   précaution.  Je  le   ferrai 
entre  mes  bras  comme  un  libé  ateur. 
Il  me  tinr  parole  ,  &  la  nuit  fuivante 
vir   précipiter  mes  pas  vers  toi.   J'ai 
marché  trois  jours  de  fuite  fans  pren- 
dre aucun  repos  ;  &  fi  la  fatigue  m'ac- 
Câbloic  f  l'Amour  irjçc  prétpit  fes  fot^ 
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ces.  J'aî  tout  oublié ,  tendre  amie ,' 
maintenant  que  je  repofe  auprès  de 
toi,  que  tes  bras  font  enlaces  autour 
des  miens ,  Se  que  ta  douce  haleine 
efl  fur  mon  vifage;  cependant ,  fauc- 
il  te  le  dire,  mon  amour  n'eft  point 
fans  inquiétude,  j'en  crois  trop,  peut- 
être,  un  preflentiment  fatal  ;  mais  je 
crains  qu'on  ne  m'ait  laiiîé  fuir  que 
pour  mieux  fuivre  la  trace  de  mes 
pas ,  &  pour  mieux  s'alTurer  de  l'afyle 
qui  te  recelé.  Si  c'étoit  un  flratagê- 
me;  Dieu  I . . .  J'ai  vu  non  loin  d'ici 
une  chaife  de  pofle  fermée  ;  je  l'ai 
remarquée  dès  le  premier  jour  de  mon 
départ ,  qui  fuivoit  la  même  route  que 
moi.  Fuyons,  tendre  amie,  fuyons  de 
ces  lieux  dès  la  pointe  du  jour,  6c  choi- 
filTons  un  afyle  où  la  Providence  dai- 
gne nous  protéger  contre  nos  perfécu- 
teurs.  -  Mais,  comment  partir,  ré- 
pondit la  jeune  epoufe,  lorfque  nous 
fommes  engagés  par  une  dette  que 
nous  ne  pouvons  acquitter  ?  l'honneur, 
la  probité  nous  retiennent  ici  en  ef- 
çlavage.  Pis -moi,  cher  ami,  trouve-. 
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tu  quelque  moyen  de  les  accordef 
avec  la  nécelîité  où  nous  fommes  ré- 
duits ?  -  Oui,  fans  doute,  mais  tu 
n'y  voudras  jamais  confentir.-  Parle. - 
Je  ne  crains  que  pour  toi  ;  fi  l'on  ve- 
noit  t'enlever  de  ces  lieux,  nous  fe- 
rions à  jamais  perdus  l'un  pour  l'au- 
tre ,  &  mon  défefpoir  feroic  fans  bor- 
nes. Fuis  avec  mon  fils,  cache -toi 
dans  quelqu'endroit  où  tu  puifl'e  de- 
meurer inconnue;  je  refterai  ici  pour 
re'pondre  de  la  fomme;  je  vendrai  , 
s'il  le  faut,  mes  habits  &  les  derniers 
effets  qui  me  refient  ;  peut  être  de- 
viendrai je  l'ami  d'un  cœur  compâ- 
tiffant  &  généreux  que  nos  malheurs 
toucheront  ;  alors  je  revolerai  vers  toi , 
&  nous  ne  nous  féparerons  plus  ;  mais 
le  premier  de  nos  foins  eft  de  te  fouf- 
traire  à  la  pourfuite  d'un  p<.re  ;  il  t'en- 
feveliroic  pour  la  vie  dans  une  maifon 
de  douleurs  &  de  défefpoir.  Mon 
fang  fe  trouble  à  cette  feule  penfée. . .  « 
Cependant  fi  ton  cœur  ne  peut  fe  re'- 
foudre  à  me  quitter,  demeure ,  nous 
snourrons  enfemble.»  Non  ,  die- elle  ^ 
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\e  oauferois  ta  perte  ,  il  fuffit  de  Î3 
mienne;  )e  ne  me  flatte  point  de  fié- 
chir  un  père  irrité;  il  m'arracheroii: 
de  tes  bras.  Je  fuirai  pour  mieux  at 
furer  notre  liberté' &  notre  bonheur. . , 
A  ces  mots,  le  jeune  homme  l'em- 
brafle  ;  ils  ne  fe  répondirent  plus  que 
par  des  foupirs ,  éc  une  douleur  vo- 
luptueufe  qui  avoit  fon  prix  abattis 
fur  eux  le  doux  fommeil  qui  les  fur- 
prie  infenfiblement. 

Mon  cœur  ému  palpitoit  avec  vio- 
lence, je  donnois  des  larmes  d'atten- 
drilîement  à  leur  fort.  L'ame  plon- 
gée dans  une  douce  mélancolie ,  je 
me  difois  à  moi-même  :  Quel  efl  ce 
mouvement  fympathique  dont  l'im- 
pulfîon  auiîi  rapide  que  viélorieufe , 
réunit  fi  étroitement  deux  êtres,  rend 
courageux  le  fexe  le  plus  timide,  & 
fait  foupirer  le  cœur  le  plus  féroce  f 
O  charme  invincible  de  la  beauté', 
ton  empire  eft  certain,  tu  ne  trouves 
point  de  cœur  rébelle  !  Ne  nous  le 
déguifons  pas ,  cette  même  femme 
gn  cheveux  blancs  ^  courbée  fous  le 


fardeau  des  années,  plue  à  plaindre 
encore ,  plus  preffée  des  befoins  de 
la  vie,  n'auroit  point  excité  dans  mon 
ame  une  fenfibilité  (1  vive.  Je  cher- 
chois  à  définir  cette  palfion  adive 
donc  je  me  rappellois  par- tout  les 
étonnans  eftecsErt-elle  donnée  à  l'hom- 
me pour  là  fclicité  ou  pour  fon  mal- 
henr  ?  Je  comparois  les  exemples  de 
crime  6c  de  vertus  qu'elle  a  donnés  au 
inonde  ;  je  m'endormis  peu  à  peu 
dans  un  torrent  de  réflexions:  aulîi- 
tôt  égaré  dans  les  illufions  d'un  fonge, 
mes  pieds  ne  touchent  plus  la  terre  ; 
je  me  fens  tranfporté  dans  les  nues 
au  milieu  d'un  char  attelé  de  colom- 
bes qui  fe  becquetoient  dans  le  vague 
des  airs,  &  un  objet  aufli  raviflanc 
qu'admirable,  s'offrit  tout  à  coup  à 
mes  regards.  Une  femme  d'une  taille 
haute,  &  d'une  beauté  indtfinifl'able, 
couronnée  d'ctoiles,  planoit  au  mi- 
lieu d'un  air  pur,  au-dcflus  de  la  ter- 
re,  qui  fembloit  s'embellir  fous  fes 
regards,  &  s'abreuver  délicieufement 
li'iiu  laie  eblouiilanc  ^ue  fon  fein  ré: 
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çandoit  avec  abondance.  Son  feîn  étoi% 
enrichi  de  plufieurs  mammelks  fécon- 
des rangées  dans  un  ordre  parfait  ;  d'a- 
ne  main  elle  tenoic  un  flambeau  ;  fes 
flammes  écoient  extraites  des  plus 
purs  feux  du  loleil.  Elle  l'agitoit  avec 
une  grâce  majeftueufe ,  <Sc  des  millions 
de  petites  étincelles  brillances ,  en  for« 
me  de  dards ,  fe  précipitoient  avec  ac- 
tivité dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de. De  l'autre  main  ,  elle  tenoit  déli- 
catement un  fil  invifible  aux  mortels; 
ce  fil  indivifible  paffbic  dans  tous  les 
coeurs,  &  tenoît  tous  les  objets  de  la 
terre  enchaînés  avec  des  nœuds  plus 
forts  que  le  diamant.  Le  plus  léger 
mouvement  partoit  de  ce  grand  prin- 
cipe ,  &  les  révolutions  les  plus  pro- 
digieufes  étoient  filles  de  ce  fimple 
reifort;  c'efl;  par  lui  qu'elle  dévelop- 
poit  le  cours  des  chofes  avec  une  har- 
monie re'guliere  ôc  confiante,  qu'elle 
conduifoit  tout  avec  une  magnifique 
aifance;  fa  robe  tachetée  embraflbi: 
le  globe  de  l'univers ,  &  préientoit 
mie  admirable   variété  de  couleuri 


ouancees  à  l'infini.  Elle  fe  fuffifoît  â 
elle-même  ,  &  jouiiToit  de  les  pro- 
pres charmes.  Dans  Tes  regards  fe  pei- 
gnoient  la  tendrede  &  la  follicitude 
macernel'e  ;  je  n'eus  pas  de  peine  à 
la  lecunnoîcie.  O  Nature,  lui  dis-je, 
eft  ce  toi  que  j'ai  ranc  cherchée  ^  elt- 
ce  toi  que  les  mortels  veulent  mécon- 
noîcre  r  elt  ce  toi ,  bea'Jté  pure  ,  qu'ils 
ourragent  à  chaque  inftant?  Elle  me 
ietta  un  foarire  plein  de  bonré  ,  & 
dit  :  Tous  ces  hoannes  font  mes  petits 
enfans,  mais  ces  enfans  loin  volages 
&  rébelles.  Ils  oublient  leur  n;ere  ; 
&  plus  ils  s'éloignent  de  nioi ,  plus 
leurs  yeux  deviennent  foibles  pour 
m'appercevoir.  Je  les  conduis  dou- 
cement par  ce  fil ,  en  leur  cachant  la 
main  qui  les  foutient ,  car  leur  orgueil 
en  feroit  blefié.  Je  leur  préfente  de 
flntteufes  amorces  pour  qu'ils  m'o- 
beilTent,  &  je  ne  les  châtie  que  pour 
leur  bien  ,  lorfqn'iis  s'écartent  trop  de 
mes  aimables  loix  ;  ils  murmurent 
fans  cède  contre  leur  mère;  elle  ne 
Iss  en  chérit  pas  moins  ;  je  veille  fur 


tous  leurs  befoins  véritables ,  mais  je 
ne  me  prête  point  à  leurs  befoins  fac- 
tices qui  enflamment  &  dérèglent 
leur  imagination.  Ces  feux  que  tu 
vois  partir  du  flambeau  de  la  vie  , 
vont  la  porter  dans  les  entrailles  ca- 
chées de  la  terre  ;  je  tends  fans  cefTe  au 
mouvement ,  à  l'exiHence  ,  au  déve- 
loppement de  tous  les  êtres  ;  ces  feux 
brillans  font  autant  de  germes  repro- 
dudifs ,  fource  intarriiïable  de  joie, 
de  plaifir  ,  de  bonheur  &  d'immor- 
talité. Si  je  ne  fais  pas  mieux  ,  mon 
fils ,  crois  qu'il  ne  m'eft  pas  donné 
de  faire  davantage. 

Elle  me  fie  figne  ,  &  je  jettai  les 
yeux  fur  un  verre  concave  d'une  lar- 
ge circonférence  ,  ctendu  à  fes  pieds. 
Quel  fut  mon  ravilfement  !  je  pou- 
vois  appercevoir  à  travers  ce  célefle 
microfcope  ,  toute  la  terre  fous  un 
leul  point  de  vue;  je  pouvois  en  dif- 
tinguer  chaque  partie  ,  jufques  dans 
les  détails  les  moins  perceptibles.  Le 
genre  humain  m'offroit  ce  qu'il  ed 
en  effet ,  une  feule  ^  même  fiimilieâ 


MUS  ces  petits  dards  enflammes  qui 
jailliflbient  du  flambeau  créateur  , 
avoient  une  adivité  féconde.  Le  plai- 
fir  animoii  la  matière,  &  elle  croiflbic 
à  vue  d'œil  fous  cette  main  fortunée. 
Les  plantes  ,  les  fleurs ,  les  arbres 
penchoienc  l'un  vers  l'autre  leurs  ti- 
ges amoureules  &  vivantes  ;  les  grands 
corps  femés  dans  l'efpace  ,  obéiflToienc 
à  ce  mouvement  univerfel  ;  les  ato- 
mes fe  pourfuivoienc  ;  chaque  defir 
voloic  vers  fon  aliment;  chaque  étin- 
celle enflammoic  un  objet,  &  le  dé- 
voroit  comme  fa  proie.  Le  métal 
vivifié  dans  la  mine  écendoit  Ces  bran- 
ches ,  &  les  uniflbit  en  filence  ;  le 
caillou  le  plus  dur  s'incorporoit  à  la 
pierre  qu'il  faifoit  groflir  ;  les  oifeaux 
aux  aîles  étendues  cherchoient  la  vo- 
lupté dans  l'azur  des  cieux  ;  les  ha- 
bitans  des  eaux  refientoient  ce  feu 
fubtil  dans  leur  liumiJe  demeure  ;  & 
parmi  les  fables  brûlans ,  le  fier  lion, 
les  crins  hériflés  ,  l'œil  étincelant  , 
fuivoit  fa  compagne  en  rugiflant  de 
plaifir ,  tandis  c[ue  dans  le  creux  des 
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Uiïtres  fourds ,  la  tigreffe  allaitant  fes 
pecits  ne  repréfentoit  qu'une  mère 
îbigneufe  &  tendre. 

Cette  flamme  inépuifable,  toujours 
une  &  toujours  divifée,  mukiplioit  à 
l'infini  l'amas  prodigieux  des  êtres  ; 
mais  l'excès  de  cette  population,  feroic 
devenu  effrayant ,  il  la  main  de  la 
deftrudlion  n'eut  arrêté  une  partie  de 
ce  cours  intarilTable,  La  Nature  gé- 
miflToit  en  voyant  la  moitié  de  Ces  en- 
fans,  incelTamment  facrifiée  à  l'aucre; 
elle  détournoic  les  yeux  de  cette  main 
dévorante  qui  les  précipitoit  dans  la 
mort,  lorfqu'à  peine  ils  étoient  nés; 
mais  fille  îbumife  du  Dieu  qui  l'a 
créée,  elle  adoroit  fa  volonté  fans 
chercher  à  la  comprendre.  Les  indi- 
vidus fe  détruifoient ,  mais  l'efpece 
furvivoit  &  fembloit  immortelle.  Pro- 
fite, me  dit-elle,  des  inftans  précieux 
qui  te  font  accordés;  n'égare  point 
ta  vue  fans  fruit ,  fur  cette  multitude 
d'objets  dont  aucun  œil  humain  ne 
peut  embraifer  les  rapports  ;  arrête- 
toi  fjr  l'homme  ,  comme  fur  le  plus 
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parfaiû ,  mais  aufîî  comme  fur  le  plus 
fingulier  de  mes  enfans  ;  c'ell  lui  qui 
doic  préférablemenc  t'intérelTer.  Ne 
diroit-on  pas  qu'il  efl  le  terme  &  le 
cenrre  tle  ce  monde ,  tant  il  a  fû  tout 
affujettir  à  les  befoins  ou  à  Tes  plai- 
firs  ?  S:iilis  quelques  exemples ,  car  il 
ne  t'eft  donné  que  le  coup  d'oeil. 

Je  portai  mes  regards  avec  rapidi- 
té ,  &  je  découvris  dans  de  vafles  con- 
trées qui  nous  ont  cté  jufqu'ici  incon- 
nues ,  un  lauvage  nud ,  mais  libre  ,  fe 
promenant  fur  la  terre  ,  &  n'y  e'tant: 
point  enchaîné  ,  n'ayant  que  Dieu  & 
la  Nature  au-deil"us  de  (a  tête ,  jouif- 
fant  des  biens  qui  s'oiTroient  à  lui  lans 
les  analyfer ,  content  du  préfenc.  Se 
ne  fe  forgeant  point  dans  l'avenir  des 
fantônicî  imaginaires.  Son  corps  école 
Ibuple  &  robulie,  ion  œil  vif  ôc  per- 
çant ,  fon  oreille  prompte  êc  fûre  ,  ik. 
la  démarche  avoit  une  tierté  ,  dont 
ïien  ne  nous  prefcnte  l'image  dans 
nos  climats  dégénérés  ;  une  étincelle 
du  flambeau  créateur  avoit  volé  dans 
foa  fein.  Embrafé  de  ce  feu,  il  erre 


fur  le  fommet  d'une  montagne;  c'efl:  là 
qu'il  a  prévenu  l'aurore  ;  il  regarde  le 
ciel ,  contemple  la  Nature ,  cSc  deman- 
de à  chacun  d'eux  cette  volupté  dont 
ils  ont  mis  le  principe  brûlant  dans 
fon  cœur.  En  promenant  fa  vue  avide  , 
impatiente,  il  découvre  dans  le  fond 
d'un  vallon  l'objet  qui  lui  étoit  defti- 
né  ;  l'éclair  ell:  moins  prompt.  11  vo- 
le ,  s'élance  en  trois  bonds  ;  pour- 
Aiit  à  la  courfe  cette  beauté  fugitive; 
il  la  fatigue  bientôt.  LafTe  ,  abatcue  , 
elle  tombe  fur  un  lie  de  verdure  ;  il 
fe  précipice  dans  fes  bras,  &  leur  foi- 
ble  rcTidance  annonce  les  fecrets  de- 
firs  dont  elle-même  eft  conlumée.  Ce 
n'eft  poinr  le  délire  de  l'imagination 
qui  les  unit  &  les  enflamme  ,  ce  n'ell 
point  une  pafîion  terrible  qu'on  re- 
connoîc  à  Tes  égaremcns  ou  à  [es  ex- 
cès; c'efl:  plutôt  l'énergique  &  chafl:e 
impulfion  de  la  Nature  ,  qui  confom- 
me  avec  fagefle  le  miracle  de  la  re- 
produâ-ion  des  êtres.  Jamais  la  vo- 
lupté ne  fut  plus  vive  &  plus  pure  ;  il 
â  dépofé  les  feux  bienfaifans  de  l'amour 


dans  un  cœur  reconnoifTant  &  fenfi- 
ble.  La  pudeur  de  cette  beauté  mou- 
rante ne  confifte  point  dans  les  gri- 
inaces   d'une  réfiftancé  auffi  ridicule 
qu'involontaire,,  mais  dans  cette  mo- 
dération qu'avoue  le   bonheur.   Elle 
jouit   fans    crainte  comme    fans    re- 
mords;  on  la  verra  déformais  attachée 
aux   pas   de    celui  qu'elle  reconnoît 
pour  fon   vainqueur  &   fon  maître. 
Ce  n'eft  point  le  lien  de  l'efclavage 
qui  la  captive  ;  c'efl  le  nœud  de  l'a- 
mour &  celui  du  plaifir  ;   ils  errent 
librement  fur  une  terre  féconde  qui 
ii'eft  point  vendue  au  démon  de  la  pro- 
priété.   Le  jeune  fauvage  a  plus   de 
grâce  &  de  majefte  auprès  de  fa  com- 
pagne ;   fon  œil   eÛ.    plus  doux,   fon 
front  plus  ferein.  Le  moment  arrive  , 
cîi  il  faut  rendre  avec  douleur  le  fruit 
d'une    union    voluptueufe  ;   c'eft  aux 
bords  d'une  fonraine  que  fe  palTe  cette 
fcène   attendriiTante  ;   elle   furmonte 
toutes  les  peines  d'une  mère  pour  n'en 
goûter  que  les  plaifirs.  Le  cœur  du 
fauvage  e(l  ému  d'un  fentiment  nou^ 
\fçm  &  iupérieur  à  cou:  ce  qu'il  a 


encore  reffenti;  il  reçoit  ion  enfanÊ 
dans  fes  bras  vigoureux  ;  il  annonce 
déjà  la  force  &  la  fanté  de  fon  père, 
ii  reconnoît  fon  fang  ;  &  il  ne  lui  fera 
pas  plus  poffible  de  s'en  détacher  ,  quô 
de  renoncer  au  fentiment  intime  de 
cette  liberté  ,  qu'il  idolâtre ,  -ans  fa* 
voir  qu'il  peut  la  perdre. 

Tu  vois ,  me  dit  la  Nature  ,  les  en- 
fans  qui  font  demeurés  les  plus  fidèles  à 
mesloix;  d'autres  bien  moins  fenfésont 
voulu  réaîifer  les  rêves  de  leur  efprit. 
Ils  ont  rougi  de  leur  nudité  oc  dé 
Jour  bonheur;  ils  ont  rejette  mes  bien- 
faits, ils  ont  fait  un  code  bizarre. ...  Si 
je  lesabandonnois  à  leurs  propres  loix. , , 
Mais,  non;  l'infliind  ,  leur  premier 
guide  ,  cet  inftinâ:  qui  malgré  eux 
les  porte  au  bien,  veille,  en  depic 
de  leur  orgueilleufe  folie  ,  à  la  con- 
fervation  de  l'efpece.  Vois  comme  ils 
fe  font  équipe's.  Il  y  a  quelque  chofe 
d'ingénieux  dans  leur  déguifemenc , 
car  ils  ne  pèchent  pas  faute  d'efpric, 
mais  faute  de  bon  fens.  Ils  fe  plai- 
gnent de  leur  condition  ;  qu'ils  n'ac- 
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cufent  qu'eux-mêmes:  ils  fe  font  laîf- 
îés  aiïervif  ayant  une  ame  6c  des  bras^ 
parce  qu'amoureux  de  biens  frivoles , 
ils  onc  dédaigné  ma  mâle  &  fevere 
tempérance;  iîs  n'ont  plus  fû  mourir* 
Aujourd'hui,  ils  n'ont  d'autre  efpoir 
que  dans  la  compaiTion  qu'excite  leur 

indigence 

Je  reportai  la  vue  dans  le  verre 
inyflérieux  ,  6c  j'apperçus  des  hom- 
mes policés.  Ils  fe  reffembloient  pref- 
que  tous;  on  ne  diftinguoit  plus  leur 
taille,  6:  tous  leurs  mouvemens  fem- 
bloient  gênes.  La  même  main  qui  bâ- 
tiiToit  leur  coèffure ,  formoit  l'inté- 
rieur de  leur  tête ,  &  la  penfée  éto'ic 
devenue  moins  libre  que  la  mode. 
Ils  fe  croyoient  fages  ,  &c  n't'toienc 
que  malheureux.  Les  deux  fexes  di- 
verfemenc  habillés ,  marchoient  l'un 
vers  l'autre  avec  une  gravité  fingu- 
liere,  fccachoient  d'abord  avec  grand 
foin  l'effet  des  petites  étincelles  ,  fe 
parloient  pendant  long-tems  de  toute 
autre  chofe  que  de  ce  qu'ils  vouloienc 
fe  dire ,  6c  après  s'êcre  trompés  réci^ 
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proquement ,  la  vanité  achevoît  l'ou- 
vrage du  menibnge.  Chacun  intéref- 
loii  de  Ton  côté  d'autres  gens,  pour 
qu'ils  confentilîcnt  à  l'union  qu'il  avoic 
deiïein  de  former.  On  s'aflembioit , 
on  confuhoic ,  on  peioic  fcrupuleufe- 
menc  la  fortune  ,  &:  pour  peu  qu'elle 
fut  inégale ,  tout  éioit  rompu.  Sou- 
vent pour  conclufion  ,  on  envoyoit  à 
trois  cent  lieues  de*  là  demander  à 
Pierre  _,  (î  Jacques  pouvoir  en  faretc 
de  conl'cience  s'unir  à  celle  qu'il  ai- 
moit  :  Pierre  prenoit  de  l'argent  ,  ôz 
puis  écrivoic ,  oui.  Alors ,  c'étoienc 
des  cérémonies  fans  fin ,  on  chantoic 
le  matin  ,  on  danfoit  le  (oir ,  &  on 
vouslailîoit  feuls  lorfque  fouvent  l'en- 
vie en  étoit  paiTée.  Vois,  me  dit  la 
Nature,  au  bout  de  toutes  leurs  ex- 
travagances ,  les  voilà  qui  reviennent 
à  moi  comme  ils  y  reviendront  tous  ; 
ils  mettent  bas  leshabillemens  dont  ils 
font  embarralTés  ;  mais  cette  flamme 
adlivequeje  leur  envoyai  pour  leurbon- 
lieur,brirée  dans  fa  diredion,n'a  plus  la 
même  force  ;  elle  s'efl  éteinte  parmi 
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ces  longs  débats.  J'y  perds  un  enfant 
fort  &  vigoureux  ;  je  n'ai  plus  que  ce- 
lui de  la  gêne  6c  de  la  contrainte  ; 
leur  race  depcrit ,  décline  en  beauté  , 
en  vigueur  ;  les  âmes  font  aulîi  foibles 
que  les  corps.  A  peine  font- ils  nés , 
qu'on  leur  imprime  l'empreinte  de 
J'efclavage.  Les  bandes ,  les  entraves 
font  toutes  prêtes ,  &  on  les  y  fou- 
siiec  avec  une  joie  triomphante  ;  à- 
peu  près  comme  dans  les  priions  on 
fête  le  nouveau  venu  ,  qui  vient  par- 
tager la  difgrace  commune.  Que  d'i^ 
cées  chimériques  ils  fe  font  forgées  I 
que  leur  génie  leur  a  été  funefte  !  que 
la  raifon  leur  a  fait  facrifier  de  goûts 
innocens  &  délicieux  !  Les  remords 
importuns,  les  fombres  réflexions,  les 
agitations  perpccuelles ,  voilà  l'ouvra- 
ge de  ces  hommes  fuperbes.  Il  n'y  a 
pas  longtems  qu'ils  avoient  la  folie 
barbare  d'écrafer  à  coup  de  pierre 
ceux  qui  ,  cédant  aux  traits  que  je 
leui-  infpirois,  s'uniiroient  de  concert 
fans  l'avis  ni  la  permifîion  de  perfon- 
îis.  Aujourd'hui  ils  fe  contenteni  deles 


iraiïïer  ou  de  les  méprifer ,  en  les  ep> 
viant  fecretiement.  Ils  (e  plaifenc  à 
exercer  les  uns  fur  les  autres  une  tyran- 
nie profonde  &  cruelle.  Ils  ont  telle- 
ment étendu  le  fil  de  leurs  loix  fur  tou- 
tes les  parties  de  la  terre ,  qu'on  ren- 
contre ce  fil  à  chaque  pas,  5c  qu'il 
faut  être  bien  adroit  ou  bien  heureux 
pour  ne  le  point  rompre.  C'e'toit-là 
le  fecret  de  faire  beaucoup  de  mal" 
honnêtes  gens ,  6c  ils  l'ont  parfaite- 
meni  perfedionné,  en  interdifant  mil-' 
le  choies  légitimes  &  innocentes.  Puis- 
je  regarder  fans  frémir,  ces  ferrails 
Dombreux  peuplés  d'Eunuques,  fom- 
bres  perfccuteurs  des  plus  parfaites 
beautés ,  qui  languifi'ent  dans  les  hor- 
reurs d'un  défelpoir  qui  ne  finira 
qu'avec  leur  vie  !  elles  attendent  d'un' 
defpote  pâle  ,  «inervé  ,  un  foible  foa- 
lagement  qui  ne  fait  que  les  irriter  y 
tandis  qu'un  ferrail  d'hommes  con- 
viendroit  bien  mieux  à  chacune  d'el- 
les. Dans  d'autres  climats  il  efl  d'au- 
très  ferrails ,  où  elles  femblent  adore? 
hm  joug ,  où  un  foupir  vers  moi  efl: 


mie  impie  té ,  ou  dans  de  longs  caits 
tiques  elles  vantenc  au  Créateur  le 
lefus  qu'elles  font  de  perpétuer  la  race 
des  hommes.  Il  faut  qu'elles  lajugenc 
bien  méchante  pour  ofer  penfer  ainfi. 
J'ai  mon  tour;  je  les  châtie  cruelle- 
ment ;  elles  ont  beau  crier  dans  leurs 
couches  (olitaires  arrofées  de  larmes  ; 
ô  Nature!  Nature!  je  pourkiis  mon 
cours ,  &  leur  repentir  me  venge  du 
mépris  qu'elles  ont  fait  de  mon  pou- 
voir. 

Je  n'étends  pas  moins  mon  indi- 
gnation fur  ces  débauches  qui  ne  fonc 
foumis  qu'à  leurs  fens,  qui  brûlent  leur 
imagination  dans  une  pocfie  lafcive. 
ÎVlalheurcux  !  ils  ignorent  que  le  plai» 
fir  pour  être  goûté  doit  être  (impie  5^ 
ingénu,  facile;  ils  ne  connoîtront  que 
le  tourment  de  l'impuiffance  ;  la  cou- 
pe de  la  volupté  n'eil  point  faite  pour 
leurs  lèvres  enflammées  d'un  poi(on 
mortel.  Je  profcris  encore  ceux  qui 
fe  font  un  jeu  de  déchirer  un  cœur 
crédule,  &  ces  corrupteurs  infimes 
de  rinaocence^^:  ceux  qui  font  un  abus. 


détefté  demesbienfaicSjîSc  cesmonfifeâ 
qui  outragent  mes  ioix.  Je  rejette  tous 
ces  enfans  pervers  ;  je  les  accuferai  un 
jour  aux  yeux  du  Créateur  ,  &  ils  fe- 
ront punis  ;  car  ,  tout  ce  qui  ell  excès 
ne  vient  point  de  moi. 

Il  en  efl  d'autres  qui  voudroient 
borner  ma  fécondité'.  Faux  calcula- 
teurs des  biens  de  la  Providence, 
dont  ili  fe  méfient,  ilsofent  craindre 
de  mettre  au  monde  un  être  qui,  fé- 
lon eux ,  ne  trouveroic  ni  allez  de 
place  fur  la  terre,  ni  cette  terre aflez 
abondante  pour  le  nourrir  !  O  que  les 
Ioix  qu'ils  ont  faites  font  mauvaifcs, 
puifqu'il  ell:  fi  difficile  de  vivre  chez 
ces  hommes  réunis  en  fociété  !  Mais 
quoiqu'ils  ayent  tout  gâté  ;  que  ne 
connoilfent-ils  combien  cette  fpécu- 
lation  intéreif.e  eft  outrageante  en- 
vers moi,  &  criminelle  aux  yeux  du 
Créateur  ?  Tout  leur  crie  :  Qui  es  tu? 
comment  exiges  tu  ?  Eflce  toi  qui 
fais  mûrir  les  préfens  de  la  terre  r  Ce 
pépin  que  tu  enfevelis  dans  fon  fein  ^ 
îais-tu  par  quelle  magie  il  va  croître^ 
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s'élever  quatre  fois  ta  hauteur ,  té 
couvrir  de  fon  ombrage ,  te  nourriu 
de  Tes  fruits?  .î£(l-ce  toi  qui  l'ascouron- 
rie'  de  feuilles?  eft-ce  toi  qui  donne  la 
vie  ?  Qu'as-tu  donc  à  tant  fpéculer?  Va, 
marche  où  la  Nature  te  conduit  ;  c'ell 
elle  qui  répond  du  reile. 

Si  tu  t'éconnes  encore  de  voir  ré- 
gner un  ordre  aufîl  admirable  parmi 
ce  cahcs  de  faulfes  opinions  6c  da 
triftes  extravagances,  fonge  que  c'efl 
à  ma  bonté  vigilante  que  cet  ordrs 
e(l  dû.  Je  n'abandonne  point  mes  en- 
jfans,  quoiqu'ils  dreflent  des  autels  à 
la  folie;  ma  tendrelfe  ingénieufe  re- 
double de  foins.  Je  me  déguife  fous  I3 
mafque  qui  les  fc'duit,  j'amufe  leuî 
foiblelTe ,  j'emprunte  leur  langage, 
je  me  prête  à  leurs  caprices ,  pou? 
mieux  les  conduire  au  but  où  je  veux 
les  mener.  Je  leur  cache  jufqu'à  moa 
pouvoir  ;  je  tiens  toujours  leurs  cœurs 
entre  mes  mains  par  ce  fil  indilToli:" 
l)le,  mais  j'agis  fans  violence.  J'ai  vîi 
qu'ils  aimoient  les  illufions ,  les  or- 
memsns  de  l'imagination  ;  je  les  ai 
employés  pour  reiferrer  leurs  chaîne^. 
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îie^ureufes;  )'aî  fondu  tous  les  fenti-' 
mens  du  cœur  humain  dans  ce  pen!* 
chant  primitif,  puisqu'ils  ne  veulent 
point  que  leurs  plaifirs  foient  exempts 
d'alliage.  L'eftime,  l'amitié,  l'amour- 
propre  ,  la  vanité  ,  &  jufqu'à  la  fortu^ 
ne ,  font  venus  augmenter  le  domai- 
ne de  cette  palTion.  De  libre  &  de 
folâtre  qu'elle  étoit ,  elle  eft  devenue  , 
il  eft  vrai,  férieufe  6c  terrible',  l'art 
n'a  fait  qu'augmenter  fon  afcendant^ 
elle  a  produit  alors  des  incendies  p 
mais  j'ai  préféré  quelques  défallres  à 
î'anéantiiïément  de  refpèce.  Il  s'agif- 
foit  de  la  conferver ,  doublement  op- 
primée fous  les  fers  de  la  fuperftiticpj 
&  de  la  tyrannie.  Par  mon  adrefieç 
fon  effet  invifible  a  fû  braver  les  re- 
gards du  plus  fier  defpote  ,  &  cette 
jeune  fille  timide  &  modefle  ,  fous  le 
joug  de  la  contrainte  ,  en  dit  plus  à 
ce  jeune  homme  d'un  coup  d'œii  ,  que 
Ci  dans  une  entière  liberté  ,  elle  faa- 
toit  à  fon  col ,  &  s'abandonnait  àtoi^ 
les  tranfports  de  fon  amour. 

A  préfent ,  q^u'ils  grav&ns  des  loi^. 
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ïîîzarres  fur  i'airain  &  la  pierre;  que 
dans  leur  enthounafme  pompeux  ,  ils 
croyenc  me  fubjuguer;  qu'ils  entaflenç 
préjugés  fur  préjuge's ,  je  me  rirai 
d'eux  ;  je  me  glillerai  toujours  parmi 
leurs  jeux,  leur  badinage  ,  leurs  cé- 
rémonies. Us  auroni  beau  m'habiller 
de  vingc  couleurs  diftérentes,  je  tire- 
rai le  fil  fecrec  de  leurs  cœurs.  Cic 
endroit  eft  mon  fanduaire  ,  j'y  régne- 
rai quoiqu'ils  faffent  ;  ils  ne  pourront 
m'en  chaffer  fans  s'anéantir  eux-mê- 
mes. 

Et  crois-tu,  fans  moi, que  cette  chaî- 
ne folemnelle  que  viennent  de  fe 
donner  ces  deux  amans  dans  un  appa- 
reil impofant  ,  ne  feroit  pas  rompue 
auffi  tôt  que  formée,  fi  le  plailir  que 
leur  préparent  mes  mains  n'ourdif- 
foic  la  trame  fecrette  de  leur  union  ? 
c'eft  la  chaîne  de  la  volupié,  &:  non 
celle  des  loix  ,  qui  maintient  leur  in- 
telligence ,  tandis  que  cette  dernière 
dans  fon  oftentacion  s'en  attribue  toute 
la  gloire. 

Pendant  quç  la  Nature  me  parloit,. 


tnon  œil  appliqué  fur  le  verre  voloFs 
d'objets  en  objets  ;  je  contemplois 
avec  une  émotion  inexprimable,  les 
effets  étonnans  de  ce  flambeau  qui 
vivifioit  l'univers.  Ces  hommes  qui 
ont  fait  trembler  la  terre  fous  le  délu» 
ge  dt;  leurs  armes,  qui  paroiiToienc  des 
Dieux  à  l'univers  épouvanté,  les  bras 
rougis  de  carnage,  la  foudre  dans  les 
mains,  tom'coient  aux  genoux  d'une 
beauté  timide,  abaiffoient  la  hauteur 
infultante  de  leurs  regards ,  pour  man- 
dier  un  coup  d'œil  Tous  ces  cœurs 
endurcis  aux  meurtres,  foupiroient - 
mais  quelquefois  les  vœux  des  maîtres 
du  monde  étoienr  dédaignés.  Un  Ber- 
ger l'emportoit  fur  un  Monarque;  la 
beauté  vertueufe  préféroic  fon  amane 
à  tous  les  tréfors  ;  &  la  tyrannie  des 
defpotes  confus reculoit  àPafpeddela 
barrière  invincible  où  expiroic  leui' 
vafte  puiffance. 

Mais ,  héiab  !  lorfque  ce  feu  tom- 
boit  fur  des  âmes  perfides,  accouto- 
mées  au  crime  ,  alors  la  rage  évo- 
c^uoic  les  furies  de  l'enfer  ;  on  médh 


toit  les  noirs  complots;  on  aigmioft 
le  fer;  on  préparoic  les  poifons  ;  oa 
portoic  rembrafemeni:  de  la  haine  ôz 
de  la  vengeance  parmi  les  ténèbres 
paifibles  de  la  nuit  ;  le  chaume  étoit 
dévoré  ,  les  palais  réduits  en  cendres, 
&  les  monumens  affreux  de  la  jalou- 
fie  épouvanroient  ceux  mêmes  qui  les 
avoienc  drefies.  O  Nature!  pourquoi 
fecoues-tu  ce  flambeau  l'acre  fur  ces 
âmes  féroces  &  viles  ?  Elle  me  fit 
figne  ,  5c  je  vis  dans  le  verre  concave 
les  ferpens ,  les  tigres , les  panthères, 
les  infedes  gonflés  de  venin  ,  les  ani- 
maux les  plus  affreux  ,  reproduire  leurs 
femblabies,  dans  leurs  horribles  em- 
braflemens.  La  Nature  détournoit  foa 
augude  vifage  ,  <Sc  gardoit  un  profond 
filence. 

Et  cependant  toutes  les  aôions  cou- 
îageufes  ,  toutes  les  produâions  du 
génie ,  avoient  pour  principe  ce  fea 
vivifiant;  il  accéléroit  les  progrès  de 
Famé ,  il  aggrandiflToit  le  cercle  des 
idées,  il  faifoic  parcourir  avec  uns 
îhpidité  furprenante  une  carrière  ^oè- 


l'on  n'aurok  fait  que  ramper  pefam- 
ment  fans  ce  noble  aiguillon.  Tous 
les  facrifices  qui  tiennent  à  l'hcroïT- 
me  ,  lui  étoienr.  familiers  ;  toutes  les 
cncreprifes  élevées  lui  écoient  natu- 
relles ,  &  dans  l'univers ,  il  n'étoic 
point  de  plus  beau  fpedacle  ,  qu'un 
cœur  vertueux  échauffé  de  cette  flam- 
me divine.  Toutes  les  vertus  de  la  fo* 
ciété  naiiToient  de  ce  fentiment  pré* 
cieux  ,  comme  d'une  fource  épurée. 
Alors  elle  n'avoit  plus  cette  adivité 
turbulente  qui  la  rend  funefle;  elle 
étoit  douce  ,  modérée  ,  &  elle  anéati- 
tilToic  les  peines  de  la  vie  ,  pour  laii^ 
fer  régner  à  leur  place  cette  fatis- 
fadion  intérieure  ,  le  plus  fur  gaga 
du  bonheur. 

Mais  ce  qui  me  plaifoit  fur-tout , 
c'étoit  de  voir  cette  égalité'  primiti- 
ve des  hommes ,  reprendre  dans  les 
pays  les  plus  civilifés  fes  droits  anti- 
ques ;  les  Rois  defcendoient  du  trône  , 
&  rnertoient  bas  le  fceptre  ,  la  couron- 
ne ôc  le  manteau  royal.  Les  dignités 
ÛQ  toute  efpece  n'écoient  plus  legar? 
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éée$  que  comme  un  fardeau  gênant 
qui  nuifoit  aux  embraiïemens  de  la  vo- 
lupté. Les  thiares,  les  diadèmes,  les 
mitres ,  les  fimarres ,  les  cafques ,  les 
mortiers,  giiïbient  épars,  &  éioient 
fouvent  foules  aux  pieds  dans  une 
impatience  amoureufe  ;  &  je  me  di- 
foh  :  Ils  viennent  tous  nuds  au  monde , 
ils  rentreront  tous  nuds  dans  la  terre  ; 
ils  quittent  tout  ornement  étranger 
pour  Ce  livrer  aux  infpirations  fecret- 
tesde  la  Nature,  &  vous  ne  feriez  pas 
tous  égaux ,  ô  mortels  !  Ah  !  cet  appa- 
reil momentané  dont  quelques-  uns 
d'entre  vous  fe  décorent ,  ne  font  que 
les  livrées  delafolie,qa'ilsdépofeni  fa- 
gement  lorfqu'ils  veulent  être  heureux. 
Je  ne  concevois  pas  comment  ils 
pouvoient  reprendre  ce  mafque  in- 
commode ,  importun  ,  qu'ils  venoienc 
d'ôter  avec  tant  de  délices  ;  mais 
l'habitude  leur  rendoit  ce  devoir  in- 
difpenfable  ,  &  ils  étoient  contraints  ' 
de  conferver  par  orgueil  ce  qu'ils 
avoient  adopté  dans  leur  premier  dé- 
lire ;  mais  leui:  injudice  alioit  jufou'à 
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accufer  la  Nature  des  entraves  qu'ils 
s'étoient  donnés  eux-mêmes,  tandis 
qu'elle  ne  tendoit  qu'à  fupprimer  les 
obilacles  qui  nuifoient  à  leur  félicité. 
Alors  la  Volupté  au  vilage  riant, 
à  la  démarche  ailée  ,  s'avança  vers  la 
Nature  ,  qui  étoit  fa  mère.  Elle  re- 
connut fa  fille  à  fon  œil  chafle ,  à  fon 
front  coloré  d'une  vive  pudeur  ;  elle 
lui  donna  en  ma  préfence  une  coupe 
d'or,  &  lui  dit  :  Allez  parmi  les 
hommes,  qu'ils  puifent  le  plailir  dans 
votre  coupe  enchanterefle,  qu'ils  fe 
défahercnt,  mais  qu'ils  ne  s'enivrent 
pas.  L'orgueilleufe  ambition  fera  elle- 
même  votre  efciave  ,  <Sc  plût  au  ciel 
qu'elle  demeurât  toujours  enchaîne'e 
à  votre  char  .'  La  Volupté  defcendic 
fur  la  terre  ,  &  Thomme  brava  tous 
les  maux  pour  fe  repofcr  un  inftanc 
dans  fes  bras.  Ce  fut  pour  elle  qu'il 
apprit  à  combattre,  à  triompher  ou  à 
mourir.  Il  cueillit  des  lauriers  épi- 
neux pour  obtenir  un  fourire  de  fes 
lèvres  ;  &c  qui  pouvoic  réfiHer  aux 
*iîtraits  de  cette  ainiabie  fouveraine? 


maïs  pourquoi  vouloir  y  réfiiîer?  Toue 
éroit  engourdi  dans  le  monde,  fi  par 
un  rayon  du  plaifir ,  elle  n'y  portoic 
le  mouvemenc  &  la  vie.    Ame  des 
êtres   animés ,  elle   repoufifoic  incef- 
famment    la  main   abforbante  de  la 
niort;c'eil:eliequientretenoicrimmen- 
fe  création.   Le  farouche  mifanthrope 
pourfuivoic  Ton  image  dans  les  rêve- 
ries de  fa  noire  mélancolie.  Il  ver  foie 
des  larmes,  <5c  blafphcmoit  en  l'ado- 
rant cette  Reine  de   l'univers.    Une 
voix  douce  fit  entendre  ces  mots  dans 
les  airs  :  Mortels ,  ne  combattez  point 
fes  douces  amorces ,  elles  tiennent  aux 
fens  de  l'homme,  à  fon    incime  & 
profonde  exiflence  :   avouez  ,   fages 
atrabilaires ,  avouez  que  fon  miel  eft 
doux.   Ce  que  la  Nature  aime  eft  ne'- 
ceflairement  bon  ;  le  plaifir  eft  le  bau- 
me de  la  vie  ,  le  plaiOr  élevé  dans 
le  cœur  un   fentimenc  de  reconnoit 
fance  pour  l'Auteur  de  l'univers;  les 
cantiques .  de  la   rai  fon  font  froids  , 
mais  lorfque  le  cœur  les  féconde  & 
les  colore,  alors  ils  font %ûlansj  ils 
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percent  la  voûte  des  deux ,  ils  portent 

l'encens    d'un    digne   hommage  aux 
pieds  majeflueux  de  l'Éternel.  Aima- 
ble &    fublime   Icgiflatrice  ,   douce 
Volupté  !    commande  ,    mais  ne  fois 
pas  tyrannique  !  Que  tes  loix  gracieu- 
ies  n'enfantent   point   l'ivretTe  ,  mais 
un  fentiment  réfléchi.  Tu  n'es  pasdef- 
cendue  des  cieux  fur   la  terre   pour 
abiutir  l'homme,  mais   pour   l'anno- 
blir  ;  ne  viole  point  ta  fin  glorieufe  ; 
tu  te  décruirois  de  tes  mains ,  êc  tu 
deviendrois  ton  propre  bourreau.  Cet- 
te voix  étoit  celle  de  la  Modération  ; 
elle  embralfa  la  Volupté  ,  &  la  Vo- 
lupté me   parut    plus    radieufe.    Je 
la  vis  dans  cette  paifible  &   parfaite 
jouiflance   qui  eft  fans  trouble ,  fans 
inquiétude ,   fans    emportement  ;   le 
plaifir  n'éfoit  plus  ce  mouvement  ma- 
chinal qui   fatigue  les  fens  plus  qu'il 
ne  les  fatisfait;  il   étoit  auflî  durable 
que  modéré  ;  fon  ivreiïe  tranquille  ne 
tranfportanc  point  l'ame,  n'empêchoic 
pas  fes  fublimes  fon<fïions ,  Ôc  aucune 
ioin'étanc'Violée,  la  Nacure  ré^andoir 


Tes  largeflTes  'dans  l'urne  heureufe  qui 
Tavoic  refpedee. 

O  tendre,  ô  foigneufe  mere,m'e- 
criai  -  je  tout  à  coup  en  reculant  d'hor- 
reur !  quel  horrible  revers  !  que  vois- 
îe?  quelles  font  ces  flammes  livides 
qui  tombent  de  ton  flambeau  ?  com- 
ment ofent-elles  le  mêler  &  ternir  l'c- 
clat  des  flammes  brillantes  de  la  Vo- 
lupté! Nature  .'  que  ta  beauté  efl:  flé- 
trie! ciel!  que  de  malheureux  périf» 
fent  en  fe  livrant  à  leur  ardeur  !  cette 
fîamme  impure  fore- elle  des  gouffres 
infernaux  ?  elle  en  porte  avec  elle  tous 
les  tourmens.  L'homme  atteint  de 
cette  vapeur  empoiionnée  ,  abhorre 
fon  exiftence ,  la  perpétue  avec  hor» 
reur ,  &  tranfmec  fon  defefpoir  dans 
toute  la  race  infortunée  ;  il  frifTonne 
en  embralfant  le  plailir,  &  il  y  cède 
pour  fon  malheur.  Comment  ofes  ru 
couronner  fon  ouvrage  ,  oc  donner  la 
vie  à  des  innocens  qui ,  un  jour ,  mau- 
diront juflemenc  &  leur  père  &  toi? 
Je  vois  l'adolefcent  dans  lage  de 
i'imprudence ,  de  la  fougue    &   du 


plaîfir ,  receler  à  fon  Infû  ce  poifon 
dans  fes  veines  ;  il  le  communique 
innocemment  à  fa  tendre  amante  ;  ils 
périirenc  dans  la  fleur  de  leurs  beaux 
jours;  ils  meurent  dans  des  fupplices 
Iblitaires ,  &  le  poids  de  la  lionte  vient 
aggraver  celui  de  la  douleur.  11  efl 
d'autres  fléaux ,  mais  du  moins ,  la 
perte  s'annonce  ,  5:  n'a  qu'un  cours 
paifager;  la  famine  préfenre  quelques 
reflburces  ,  &  n'anéantit  point  l'et- 
poir;  l'incendie  de  la  guerre  s'arrête; 
les  volcans  tonnent  avant  de  vomir 
leurs  feux  ;  celui-ci  plus  épouvantable, 
femble  immortel  ;  il  s'eft  répandu 
fur  toute  la  terre  fous  l'appâc  per- 
fide de  la  volupté.  Feu  dévorant  5c 
caché ,  il  mine  la  race  entière  des 
hommes;  il  l'infede  en  fllence  d'un 
venin  horrible  ;  il  détruit  le  plaifir 
qui  efl:  plus  que  la  vie;  il  corrompe 
le  feul  bien  confolateur  mêlé  à  la  fouie 
de  nos  maux  ;  il  frappe  l'innocence, 
&  dans  elle,  les  générations  futures. 
Nous  ferions  trop  heureux,  s'il  ouvroic 
tout  à  coup  les  abymes  de  la  more; 
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xnals ,  non ,  le  pur  lait  que  tu  dillîl- 
îss  fe  tourne  dans  ton  propre  fein , 
en  un  poifon  lent,  ôi  tes  mammelles 
ne  celîent  d'abreuver  tes  en  fans  de  ce 
breuvage  homicide  Se  douloureux. 

Mon  fils!  me  répondit  la  Nature, 
n'infuke  pas  aux  plaies  dont  je  fuis 
couverte,  &  donc  je  gémis  la  pre- 
mière. Dieu,  a  permis  au  mal  d'épan- 
cher fon  amertume  dans  rnon  fein  , 
Si.  je  le  fentis  en  même  tems  déchiré 
en  plufieurs  endroits  par  les  dents  ai- 
guës de  ce  bourreau  renaiflant.  J'a- 
vois  caché  cette  pefte  dans  des  ifles 
prefque  inaccefTibles  ;  l'imprudente 
audace  des  hommes  à  tout  franchi. 
Que  je  fus  confie) née,  lorljuc  je  vis 
l'avide  Européen  porter  la  défola- 
lion  au  fein  de  l'Amérique ,  6c  dans 
ce  même  fang  innocent  qu'il  avoit 
veifé  par  torrens ,  voulant  tranfmet- 
tre  fon  fang  barbare!  Il  en  fut  puni, 
&  l'Amérique  eft  vengée.  Les  pro- 
grès de  la  contagion  furent  auffi  ra- 
pides qu'affreux  ;  je  me  crus  perdue  , 
^j'élevai  mes  regards  vers  ce  féjour, 
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«où  la  Juftice  févere  &  la  miféricorde 
fouriante,  les  bras  entrelacés,  foutiea- 
nent  enfemble  le  trône  de  l'Éternel 
dans  tout  l'éclat  de  ia  majenié  ;  il 
daigna  faire  figne  à  l'Efpérance,  8z 
cetce  avant-couriere  du  bonheur  vint, 
me  foutin:  dans  fes  bras,  6c  le  baume 
de  Tes  paroles  encra  dans  mes  bleffu- 
res.  Fille  fenfible  de  l'Etre  éternel, 
me  dit-ellé  ,  confie-toi  entièrement  en 
fa  clémence  ;  le  plan  du  Créateur  eH 
vafte ,  oc  il  ne  t'eft  pas  permis  da 
tout  connoître  ;  la  foumilîion  <Sc  le 
courage,  voilà  tes  devoirs  Se  tes  ver- 
tus. Si  le  fer  brûlant  de  la  douleur 
purifie  ta  chair ,  c'eft  l'opération  d'un 
inflant  ;  elle  fe  réduit  à  une  minutte 
imperceptible  ,  en  comparaifon  des 
fiécles  qui  doivent  s'écouler.  Tu  es 
devant  Dieu,  ô  Nature!  comme  un 
enfant  eft  devant  fa  mère  ;  elle  fem- 
ble  quelquefois  l'abandonner  un  mo- 
ment pour  voir  de  quel  côté  il  tournera 
)a  tête;  mais  s'il  fourit ,  s'il  étend  vers 
elle  fes  foibles  bras ,  comme  vers  foa 
unique  afyle  ;  alors  elle  court  le  rç^ 
IL  Faniç,  Q 
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f^fendre  dans  fes  bras  maternels ,  eîîe 
le  prelTe  avec  plus  d'amour  contre 
fon  lein  ;  elle  l'appelle  à  jamais  fon 
cher  fils,  fon  fils  bien-aimé ,  qui  l'a 
reconnue  ,  qui  lui  a  fouri  lendremene 
&  avec  confiance. 

Encore  un  in(lanc,  te  dis- je  ,  5c  tu 
feras  initiée  dans  tous  les  fecrets  de 
l'Etre  fuprcme,  &  tu  liras  le  plan 
de  la  création  dans  fon  fein  lumineuXj, 
&  ta  ne  trouveras  plus  ni  d'ombres, 
ni  de  nuages ,  6c  tu  faifiras  Dieu  lui- 
même.  Le  mal  phyfique  eil  le  mar- 
teau qui  frappe  fur  l'éternité,  pour 
en  faire  jaillir  la  fource  du  bien  mo- 
ral... Un  brait  difcordant  6c  plaintif 
me  réveilla  tout  à  coup  ;  il  partoit  de 
la  chambre  voifine  ,  où  j'avois  laiffé 
ces  amans  mialheureux ,  donc  l'aven- 
ture m'avoit  fi  vivement  intérefle  la 
veille.  J'accours,  Quelle  fccne  terri- 
ble Se  touchante  !  un  homme  enflam- 
mé de  fureur ,  àc  que  je  reconnus 
pour  le  père  de  cette  jeune  femme, 
vouloic  l'étrangler  de  fes  mains  ;  fon 
Gmanc  ic   rccenoic  d'un  bras  vigois- 


?eux ,  8c  fembloit ,  en  le  menageanc  l 
le  contenir  de  toute  Hi  force.  Tour- 
à  tour ,  il  prioit  Ôc  combattoic  ;  il  pa- 
ToifToit  à  la  fois  6c  le  dieu  protedeur 
de  cette  femme  éploiée,  <Sc  un  fils 
fuppliant  (Se  foum.is.  Toute  la  maifon 
étoitaccourue  au  bruit  ;  plufieurs  gens 
qu'échaufToit  la  voix  de  ce  père  fu- 
rieux s'efforçoienc  de  fe  rendre  maî- 
tres du  jeune  homme  ,  tandis  que  les 
autres  fpedateurs,  émus,  attendris, 
prenoient  fa  défenfe.  Cependant  aux 
ordres  d'un  Exempt  muni  d'un  pou- 
voir redoutable,  6c  qu'il  fit  connoître, 
au  front  courroucé  d'un  père  qui  ré- 
clamoit  les  droits  qu'il  avoit  fur  fa 
fille,  tout  céda;  la  force  eue  fon  effet. 
On  (épara  les  deux  amans  qui  le  te- 
noient  étroitement  embraill's.  Je  les  vis 
tomber  du  comble  du  de'fefpoir  dans 
îe  filence  morne  de  la  douleur  ;  ils 
paroilToient  anéantis ,  6c  comme  deux 
vidimes  qu'on  va  traîner  au  fup« 
plice. 

J'apperçus   l'enfant    nouveau  né  à 
demi  éveillé  par  ce  tumulte  ,  &  qui 
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fe  débattoit  dans  fon  berceau.  Encort 
agité  de  mon  fonge  ,  6c  plein  de  l'i- 
mage de  la  Nature  ,  un  mouvement 
extraordinaire  m'infpire.  Tout  à  coup, 
je  prends  cet  enfant  dans  mes  bras,  & 
le  préfentant  à  ce  père  inflexible  : 
Monfieur ,  lui  dis- je  ,  d'une  voix  fer- 
me ,  voici  uii  enfant  qui  a  befoin 
d'un  père  ;  c'eft  votre  fang  qui  fait 
palpiter  fon  jeune  cœur ,  &  ce  cœur 
doit  un  jour  bénir  celui  qui  aura 
pris  foin  de  fa  foibleire  ,  ou  dé- 
tefler  celui  qui  l'aura  abandonné. 
Voilà  celui  dans  qui  vous  devez  re- 
vivre, «3c  dont  la  voix  fera  un  jour  ou 
votre  gloireouvotreopprobre.  Voyez 
cet  innocent  que  votre  barbarie  veut 
priver  de  tout  ;  voulez-vous  qu'il  vous 
maudiile!  Le  crime  de  votre  fille  eft 
d'avoir  cédé  à  un  mouvement  qui 
vous  a  maicrife'  vous  même  plus  d'une 
fois,  &  que  vous  n'avez  pu  dompter. 
Elle  a  mis  au  monde  fans  votre  aveu  , 
peut  -  être  fans  le  fien  ,  un  fils  qui 
ne  doit  point  être  co  upable  à  vos  yeux  ; 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  réparer  cette 


faute ,  &  de  légitimer  ce  fJs  qui 
doîc  vous  chérir  6c  vous  refpeâie?. 
Des  préjugés  cruels  vous  feront- ils  iV 
crifier  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
dans  le  monde  ?  quant  à  ce  jeune 
homme ,  il  aime ,  il  efl  aimé  ;  il  vous 
offre  une  main  vercueufe  ;  quelles  ri- 
cheiïes  demandez- vous  donc  r  Ah  !  le 
fourire  de  cec  enfant ,  avouez-le  ,  a 
plus  de  charme  &  de  valeur  qu'un 
trifle  monceau  d'or.  Sa  mère  ell  votre 
fille;  c'eil  un  cœur  nouveau  que  vous 
acquérez.  Quel  autre  titre  doit  por- 
ter le  père  de  cet  enfant  que  celui  de 
fon  époux  ?  il  le  mérite ,  puifqu'il  ea 
a  rempli  les  devoirs  ;  edimez  fon  cou- 
rage ,  6c  cette  ame  fenfible  6-:  fiere 
qui  vous  aime  malgré  vos  rigueurs. 

Ce  père  encore  plus  frappé  de  l'af- 
ped  de  cet  enfant  que  de  mon  dif- 
cours ,  reltoit  immobile  en  le  con- 
templant. Il  étoic  plus  d'à  moitié  dé- 
veloppé de  fes  langes  ;  6c  foit  l'effet 
du  moment  ou  d'un  heureux  hazard, 
il  fïxoit  fon  ayeul  avec  la  même  dou- 
ceur qu'il  fixoic  fa  mère.  11  luitendoir 
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même  en  fourianc  deux  petites  mains 
innocentes.  Je  me  hazardai  à  le  reniec- 
tre  dans  fes  bras.  Voilà  Ton  afyle  ,  m'é- 
criai je,  il  e(t  dans  le  fein  de  la  Na- 
ture ,  il  n'en  fartira  pas  !  ce  fein  ne 
fe  fermera  point  à  fes  pleurs.  Ah  ! 
pourroit-il  le  rebuier  ?  Son  vifage 
commençoic  déjà  à  trahir  l'émocion 
de  fon  cœur  ;  il  s'efforçoit  vainemenc 
de  la  déguifer.  Dans  ce  premier  trou- 
ble ,  il  ne  put  s'empêcher  d'appro- 
cher cet  enfant  de  la  bouche  ,  &  de 
le  baifer.  La  mère  délolée ,  attentive 
à  tous  ces  mouvemens,  faific  cet  inf- 
tant  ;  elle  fe  jctta  à  fes  pieds,  Se  d'une 
main  foutenant  fon  enfant ,  le  pref- 
fant  contre  le  vifage  d'un  père,  elle 
prit  fa  main  de  l'autre  ,  iJc  l'arrofa 
d'un  torrent  de  larmes.  Le  jeune  hom- 
me, quoiqu'un  peu  éloigné  ,  mit  lui- 
même  un  genou  en  terre ,  &  moi 
debout,  les  yeux  humides,  les  bras 
étendus,  j'excitois  ce  père  dcjà  ébran- 
lé ,  à  la  pitié  ôc  à  la  commifération. 
Il  r.e  tarda  pas  à  porter  vne  main  à 
fes  yeux  pour  en  effuyer  une  larme; 
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éi  gardant  un  filence  qui  préfageoît 

quelque  grand  événement  :  Tu  m'as 
vaincu  ,  dit  il  tout  à  coup  à  fa  fille  ; 
\e  ne  m'attendois  pas  à  ce  coup  de 
tonnerre.  Il  vient  du  Ciel  ;  c'eft  lui 
qui  conduit  tout;  qu'il  foit  béni  à 
jamais.  Leve-toi,  je  n'ai  plus  de  cour- 
roux ,  je  te  pardonne ,  5c  je  fens  que 
mes  larmes  fe  mêlent  aux  tiennes. .  .  . 
Cet  enfant. . . .  Ah  i  .  .  .  LailTe-moi , 
tu  m'attendris  trop. . . .  Prends  ton 
fils ,  il  devient  le  mien. . .  Aimez  moi 
îous  les  deux.  11  dit  ;  &  baifant  cet 
enfant  avec  un  nouveau  tranfport ,  ii 
ie  remit  dans  les  bras  de  fa  mère. 
Alors  le  jeune  homme  ofa  s'avancer  , 
prendre  fa  main,  6c  la  baifer  d'un  air 
refpe<ltueux;  &  moi  cédant  à  la  force 
du  moment ,  je  tombai  à  Ces  genoux, 
comme  fi  j'eufle  été  fon  propre  fils, 
comme  s'il  m'eût  accordé  ma  grâce. 
îl  ne  nous  releva  point  ;  il  pleura 
longiems,  il  pleura  abondamment, 
fe  cachant  ie  vifage,  retournant  par 
intervalle  au  berceau  de  l'enfant  qu'il 
ÇQXïJîidéioh  avec  des  yeux  étonnes, 
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attendris;  5c  tous  les  témoins  de  cette 
Icène  ,  interdits  &  touchés,  e'toienc 
livrés  aux  divers  mouvemens  de  la 
furprife,  de  la  tendreile  ,  &  de  la 
joie. 

L'amour  6<h  reconnoiiïance  ne  fe  ma- 
nifefterent  jamais  par  des  exprefiions 
plus  vives  &  plus  touchantes;  autant 
la  fureur  éclatoit  une  heure  aupara- 
vant ,  autant  le  triomphe  de  la  Na- 
ture vidorieufe  c'toii  paifible  &  atten- 
drifiant.  Ce  père  fi  dur,  fi  inflexible, 
paroilloit  honteux  des  excès  où  il  s'é» 
toit  livré  ;  fa  confuiion  entre  un  fils, 
une  fille  &c  un  petit  fils,  formoit  un 
tableau  qui  demanderoit  un  autre  pin- 
ceau que  le  mien.  Ce  fut  ainfi  que  le 
gefte  d'un  enfant  innocent ,  défarma 
la  colère  d'un  homme  irrité  ,  &  que 
tout  autre  auroit  tenté  vainement  de 
fléchir.  O  Nature!  ô  Nature,  difois- 
je  tout  bas  ,  voilà  de  tes  jeux  ;  tu  as 
tiré  le  fil  fecrec  qui  unit  le  cœur  de 
tous  tes  enfans ,  &  tes  enfans  t'ont 
obéi  !  Il  faut  revenir  à  toi  pour  être 
lenfible ,  pour  être  humain ,  pour  ènQ 


licareux.  Le  père  ne  pouvoie  rafTafier 
fa  vue  de  cet  enfant  chéri ,  qui  avoit 
fait  tomber  toute  fa  fureur  ;  il  reve- 
noit  vingt  fois  le  careflfer;  le  cœur 
d'une  mère  jouiffoic  de  ce  fpedlacle  , 
&  n'en  perdoit  pas  une  circonflance. 
Il  fe  promettoit  déjà  le  plaifir  de  le 
préfenter  à  toute  fa  famille.  La  mère 
efîuyoit  fes  larmes ,  mais  celles  -  ci 
croient  d'allégreiTe.  Le  jeune  homme 
vint  m'embrafler  en  (ilence;  &  moi 
fatisfait  de  la  vidoire  de  la  Nature , 
je  partis ,  emportant  le  plaifir  déli- 
cieux d'avoir  vu  tout  changer  au  gré 
es  leurs  vœux  &  des  miens. 
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SONGE  NEUVIEME. 

De   la  Fortune  &  de  la  Gloire,. 

LE  fceptre  de  Morphee  avoir  tou- 
ché mes  paupières  ;  les  noirs  fou- 
cis ,  les  inquiétudes  vokigeoien:  loin 
de  moi.  Tout ,  jufquesàmon  amour , 
goûroit  avec  mon  cœur  les  charmes 
du  repos.  Tout  à  coup  un  peuple  de 
fantômes  vient  frapper  mon  imagi- 
nation ,  mais  bientôt  elle  démêle  un 
fyflême  régulier  dans  cette  fcène  rii- 
multueufe,  6c  tel  ell  le  tableau  fidèle 
que  ma  mémoire  en  a  confervé. . .  Je 
me  trouvois  dans  un  temple  rempli 
d'un  peuple  immerfe  ;  j'entendois  de 
tout  côté  ces  mot^  :  Elle  va  paroîrre... 
la  voilà....  ron. . .  .  oui....  cei\ 
elle....  non.  On  alloit  ,  on  venoit , 
on  fe  coudoyoit.  Hommes  &  fem- 
mes, jeunes  6l  vieux,  magiftrats  & 
gen^  de  gueire,  arcifans ,  citoyens  j> 
ttrangerj» ,  tout  aoit  ea  mouvenien:  ^ 


Comme  en  confuGon.  Tout  à  coup  , 
ce  ne  fuc  qu'un  cri.  Je  tournai  la 
tête,  &  je  vis  une  femme  nue,  un  ban- 
deau fur  les  yeux  ;  elle  avoit  un  pied 
fur  une  roue  qui  tournoit  avec  une 
rapidité  inconcevable;  deflbus  on  li- 
foit  cette  infcription  ;  A  la  Souverai- 
ne de  V univers.  AulTi-tôt  toutes  les 
bienféances  furent  anéanties  ;  on  fe 
heurtoic  fans  ménagement  ,  &  moi- 
même  entraîné  dans  la  foule  ,  j'étois 
forcé  d'obéir  à  fon  énorme  impul- 
fion.  On  crioit  à  mes  oreilles ,  à  nici , 
à  moi ,  à  votre  plus  fidèle  ferviteur , 
à  votre  efclave.  O  Déeffe,  regardez- 
moi  ,  je  rampe  ,  je  flitte  ,  je  fers  de- 
puis dix  ans  ;  &  tous  les  vifages  m'of- 
froient  alors  quelque  chofe  d'avide  , 
de  dur  6l  de  rebutant.  Qn  fouloic 
aux  pieds  fans  mif^ricorde  ceux  qui 
étoient  tombés.  Cependant  des  pièces 
d'or  pleuvoienr  de  toute  part  ;  il  fuf- 
fifoit  d'en  ram.afler  une  pour  ê:re  ri- 
che ;  elle  fe  multiplioit  dans  la  main 
de  celui  qui  la  polTédoit,  mais  per- 
^ooce  ne  fe  contentoit  d'une  feule. 

0  6 


Les  uns  fe  pîaignoient  des  rJgueurs  àé 
la  Déeiïe,  les  autres  fembioieot  pui- 
fer  une  nouvelle  fureur  ,  dès  qu'ils 
avoient  obtenu  quelque  bienfait  ;  mais 
elle ,  fans  s'embarrafier  ni  de  leurs 
éloges,  ni  de  leurs  reproches,  ni  de 
leurs  clameurs  ,  diilribuoit  toujours 
en  tournant  ,  les  dons  divers  qu'elle 
avoit  à  faire  à  cette  foule  emprellée. 
La  plupart  e'toient  trompeurs. Celui-ci 
croit  ramafîer  un  tréfor,  &  n'amalTe 
que  le  goût  des  chimères  &  de  la 
prodigalité  ;  celui-là  en  fe  bâtiilant  un 
palais ,  fe  prépare  le  poifon  que  lui 
deiline  fon  avide  héiicier.  Au  flux  & 
reflux  continuel  qui  me  prefl^bit,  je 
Sî'avois  rien  de  plus  précieux  à  délirer 
que  de  fauver  ma  fragile  exillence. 
Tandis  qu'une  joie  folle  éclatoit  à 
ma  droite,  des  larmes  de  rage  cou- 
loient  à  ma  gauche.  Ni  la  beauté,  ni 
les  mœurs,  ni  l'efprit ,  n'attiroient 
l'attention  de  l'aveugle  DéeflTe.  Le 
plus  fort  ,  le  plus  adroit  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  le  plus  fourbe,  ravilîbit 
fes  pre'fens.  Chacun  élevoit  en  l'air  uii 


5^^  . 

mofceau  de  papier  qui  contenoit  fel 
demandes  ;  c  etoient  autant  de  pla- 
cées. J'en  lus  plufieurs  ;  le  premier 
porcoit:  O  Déefle!  je  n'ai  que  cent 
mille  livres  de  rente,  comment  vou- 
lez-vous que  je  vive;  je  dépenfe  cela 
en  porcelaines  &  en  magots;  a  vous, 
qui  faites  les  heureux  du  Hécle  ,  per- 
mettez feulement  que  j'affame  une 
Province  ,  &  mes  affaires  iront  bien. 
Un  autre  difoit  :  Déefle  )  un  homme 
de  ma  naiflance  &  de  mon  rang  de* 
vroitil  fe  trouver  dans  cette  bagarre! 
ne  feroitce  point  à  vous  à  venir  au^ 
devant  de  moi  î  8z  à  quoi  fervent  les 
loix ,  fi  ce'n'eft  à  m'affurer  en  paix 
l'oifive  opulence  qu'il  efl  de  ma  gran» 
deur  de  prodiguer  à  ceux  qui  fau- 
ront  flatter  mes  caprices!  Celui  d'une 
jeune  fille  s'énonçoit  ainfi:  ô  Déefl^e, 
un  amant ,  quand  même  il  ne  devroie 
pas  être  mon  mari ,  ou  un  mari ,  quand 
même  il  ne  devroit  pas  être  mon 
amant  !  Celui  d'un  Poète  :  Vous  qui 
tenez  le  Dieu  Plutus  aflis  fur  vos  ^e-- 
ROUX ,  &  qui  le  carelfez  famiiieia» 
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inent ,  je  ne  demande  point  que  vous 
lui  difiez  quelque  choie  en  ma  faveur; 
faites  feulement  marcher  la  perlua» 
fion  ,  votre  compagne  fidelle,  &  ce 
petit  amour  ailé  qui  ne  vous  aban- 
donne point:  que  je  trouve  grâce  de 
vant  les  Hiilrions  ôc  les  Laïs,  donc 
l'infolente  ignorance  n'a  plus  de  bor- 
nes ;  que  ma  pièce  foit  jouée  6c  ap- 
plaudie, afin  que  feulement  deux  ou 
trois  de  mes  confrères  en  crèvent  de 
dépit  :  6  Fortune  !  vous  préfidcz  plus 
que  toute  autre  Dceife  aux  repréfen- 
tations  nouvelles;  faites  luire  fur  ma 
tête,  dans  ce  jour  terrible,  la  bénigne 
influence  de  votre  étoile. 

Un  autre.  Je  fuis  arrivé  ,  ô  Déeffe , 
des  rives  de  la  Garonne  ,  dans  la 
Ville  du  monde  la  plus  floriifante  , 
celle  où  l'on  s'intrigue  le  plus ,  où 
l'on  s'agite  davantage ,  où  l'on  ena- 
ploye  toutes  fortes  de  moyens  pour 
s'avancer  &  s'enrichir,  où  régnent  les 
vices  les  plus  éclatans ,  &  ,  ce  qui  eft 
plus  aimable  encore  ,  l'art  de  les  faire 
phérir  ou  eflimer  j  j'ai  eu  toute  i'el^ 


fronterie  pofTible  ,  j'ai  menu  commi 
on  ne  ment  pas;  j'ai  inccflamment  par* 
lé  de  moi ,  j'ai  relevé  mon  frêle  mé- 
rite avec  toute  l'adreiïe  imaginable  % 
hélas  î  je  n'ai  point  réufiî  :  ô  Déefle  ! 
n'eft-il  plus  de  fots ,  n'eft  il  plus  de 
dupes  dans  cette  Ville  immenfe  !  & 
s'il  y  a  quelques  gens  fenrés  qui  de- 
vinent les  fripons  au  premier  coup 
d'œil  ,  par  quelle  fatalité  les  ai  •  je 
rencontrés?  je  ferois  donc  le  premier 
de  ma  race  &  de  mon  pays  à  qui  l'im- 
pudence n'aura  fervi  de  rien  ! 

Un  autre  encore.  Mon  proteéleur 
me  promené  6c  me  joue  depuis  quinze 
ans,ô  fourde  Déefle!  je  lemépiife^ 
mais  je  ne  manque  pas  une  feule  au- 
dience où  je  le  loue  en  face;  je  me  char- 
ge des  commiffions  les  plus  afHigeari- 
tes  &  les  plus  onéreufes  ;  je  lui  dédie 
mes  livres;  je  mange  à  fa  table  tans 
qu'il  y  a  un  couvert  de  refte  ;  je  me 
fais  auflî  petit  qu'il  s'imagine  êcre 
grand  ;  que  faire  donc  !  je  n'ai  ni 
femme,  ni  fille  ,  ni  (œur,  ni  nièce,  ni 
coufme  :  ô  Xykt'&Q  !  tire  une  parente 


>àe  ma  côte ,  &  que  le  barbare  s*at«^ 
^endrille  ! 

Le  dernier  difoit  :  Je  voudrois 
échanger  mon  honneur ,  mon  nom  , 
&  ma  probité,  centre  un  peu  d'ar- 
gent, &  je  ne  trouve  perfonne  pour 
m'en  débarrafTer.  Ma  foi,  ficela  con- 
tinue ,  je  ferai  obligé  de  garder  mon 
nom ,  mon  honneur ,  &  ma  probité. 

Tous  ces  placets  que  foulevoient 
tant  de  mains  fuppliantes  ,  étoient 
tous  auffi  fous ,  aulîi  bas ,  aufli  extra- 
vagans  ;  ils  contenoient  des  plaintes 
outrées,  des  vœux  chimériques,  des 
projets  bizarres.  Tout  à  coup  un 
homme  furchargé  de  dorure ,  dit  en 
fe  retirant  de  la  foule  :  Meflîeurs  les 
mal  adroits ,  écoutez  ;  j'ai  fait  mes 
affaires ,  fuivez-moi  ;  foyez  mes  hum- 
bles complaifans.  Je  tiens  table  ou- 
verte ,  parce  que  cela  m'amufe  ;  qui- 
conque voudra  venir  manger  fera  bien 
venu ,  foit  qu'il  m'amufe ,  foit  même 
qu'il  ne  m'amufe  pas;  entendez- vousf 
Àufîi-  tôt  le  perfonnage  fut  entouré  ; 
^MïkWi  je  fuivis  la  foule  ^  &  nous 
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entrâmes  chez   Mirmon  ;  c'étoît  un 

palais  où  le  goûc  le  difputoic  à  la 
m-jgnificence  ;  le  travail  des  ameu- 
blemens  étoit  exquis,  &  le  luxe  y 
étoit  recherché.  D'un  côté  le  génie 
dcployoic  fur  la  toile ,  ce  qu'il  a  de 
plus  majeflueux  &  de  plus  tendre;  de 
l'autre  le  grotefque  etaloic  fes  bambo- 
chades ,  &  (es  autres  inventions  mo- 
dernes. Le  nombre  des  efclaves  cga- 
loit  les  caprices  du  maître  ;  pour  lui, 
enivré  de  Ton  opulence  ,  il  fe  regar- 
doit  comme  un  des  premiers  citoyens; 
il  rappelloit  fouvenc  l'obfcurité  de 
fon  origine  ;  mais  (qui  le  croiroit  )  par 
un  iéntiment  d'orgueil.  Quel  chemin, 
j'ai  fait  difoit-il;  cela  n'arrive  qu'à 
ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  le  talent 
de  s'élever.  Les  fots  demeurent  l'œil 
étonné,  la  bouche  béante;  l'homtne 
qui  connoît  le  local,  perce  &  rompt 
toutes  les  digues.  On  l'envie,  ôc  c'eO: 
un  hommage  qu'on  rend  à  fon  adrefife. 
Un  flatteur  paralite  lui  répondoic  : 
Dans  tous  les  lieux  ,  on  ne  vante  que 
vucre   bon  goûc  ,  l'arrangement   de 
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votre  maifon  ,  la  d.Iicateiïe  de  votrff 
table;  tout  le  monde  applaudit  aux 
talcns  fupérieurs  qui  vous  diitingueriC 
du  refte  des  mortels,  &  c'eft  à  *ous 
de  jouir  de  cette  fortune  qui ,  en  fou* 
levant  le  coin  de  fon  bandeau,  vous 
a  apperçu  dans  la  foule  ,  &  a  rccom- 
penfé  votre  prodigieux  mérite. 

A  table,  enflé  des  louanges  qu'il 
recevoir,  il  parloit  de  tout  ,  &  fe  pi- 
quoit ,  non- feulement  d'aimer  pafTion- 
nément  les  beaux  Arts,  mais  encore 
de  s'y  connoître.  J'y  aurois  infailli- 
blement excellé,  fi  je  m'y  etois  ap- 
pliqué ,  difoit-  il  d'un  ton  prefque  con- 
vaincant ;  mais  j'ai  choifi  le  parti  fo- 
lide,  6l  je  n'ai  point  lieu  de  m'en  re- 
pentir. Aduellement  je  puis  m'ouvrir 
une  autre  carrière;  quand  on  a  fû 
prendre  les  voies  les  plus  fines,  les 
plus  ingénieufes  pour  s'enrichir  ,  on 
n'eft  pas,  je  crois,  mal  habile  à. trou- 
ver les  routes  du  ParnalTe.  D'une 
voix  unanime,  chacun  lui  proteftoic 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'être  poète  , 
muficicn  ^  peintre  ^  graveur ,  ar chi- 
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ttcke  f  tradudleur ,  comédien  ,  enfin 
tout  ce  qu'il  voudroit  êcre  ,  auflî  par- 
faitement qu'il  avoic  été  excellent  mo- 
nopoleur. 

Je  forcis;  &  guidé  une  féconde  fois 
par  une  invincible  curioficé,  je  rentrai 
dans  le  temple,  mais  je  m'arrêtai  fous 
le  portique,  ne  voulant  obferver  que  de 
loin  le  tumulte  effroyable  que  failbienc 
les  intéreiTés.  J'apperçus  un  homme 
d'un  extérieur  fimple  ,  d'un  port  no- 
ble &  ouvert  ;  il  ne  fongeoic  pas  à 
fe  mêler  parmi  la  foule  ;  au  contrai- 
re ,  appuyé  fur  une  colonne ,  il  re- 
gardoit  d'un  œil  trille  ces  combats 
odieux;  il  difoit  en  foupirant,  5c  par 
intervalle;Quelle  race  mépr  (fable!  quel- 
le multitude  dévouée  au  plus  vil  efcia- 
vage!  ces  malheureux  ne  connoiilent 
d'autre  divinité  que  la  Fortune;  voyez 
cet  empreiïement,  ces  paillons  furieu- 
fes;  elles  n'ont  jamais  été  fi  vives  pour 
la  gloire  ou  pour  la  venu.  On  voit  juf- 
qu'aux  minières  des  autels ,  abandon- 
ner let.rs  demeures  tranquilles ,  6c 
les  philofophes ,  les  hautes  fpécula- 
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tïons  de  leur  cabinet  ;  on  n'a  que  du 
mépris  pour  la  fagcfle  ;  on  préfère  les 
richeffes  au  mérite  &  aux  taiens. 
Tout  décroît ,  tout  s'efface ,  tout  an- 
nonce une  ruine  prochaine.  Lésâmes 
n'ont  ni  force,  ni  afllette,  ni  vigueur; 
la  vie  morale  des  États  dépérit  & 
s'éteint.  Le  Pontife  du  temple  de  la 
Fortune,  le  front  orné  de  fa  thiare,  qui 
fe  promenoit  alors ,  entendit  ces  mots: 
il  éîoit  fupeîbement  vêtu,  fes  doigts 
étoient  chargés  de  bagues,  fes  habits 
étoient  couverts  de  diamans.  11  ré- 
pondit à  l'inconnu  avec  ce  ton  léger 
qui  convenoit  à  fon  extérieur  :  C'ed 
bien  dommage ,  Monfieur  le  frondeur, 
mais  cela  eil  ainfi  ;  les  hommes  font 
ridicules,  extravagans,  foibles,  mal- 
heureux ;  iU  font  nés  tels  ;  confidérez 
l'homme  en  détail ,  fon  entendement 
eft  obfcurci  par  mille  erreurs;  il  com- 
mence à  fe  tromper  dès  qu'il  com- 
mence à  penfer;  pourquoi?  parce  qu'il 
a  trouvé  l'ordre  naturel  des  cbofes 
renverfé.  Le  gage  de  tous  les  biens 
s'ell  crouvé  âxé  dans  un  métal  jaune  ; 
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îl  le  pourfuîc  avidement  comme  Vë^ 

change  de  tous  les  plaifirs  ;  l'homme 
veut  être  abiolument  heureux  ,  il  ne 
fait  pas ,   félon   vous ,   en  quoi  con- 
fiée le  bonheur  ;  d'accord  ,  il  l'a  bon- 
nement placé  à  embellir  fa  retraite  , 
à  y  répandre  l'abondance  ,  &  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  à  jouir  de 
toutes  les  fcnfauons  que  lui  apporte 
en  foule  la  Nature  obéilTante-au  pou- 
voir de  l'or.    11  ed  deraifonnable  de 
penfer  ainfi ,  je  l'avoue  ;  il  a  tort  d'être 
fenfible,  &  d'aimer  la  volupté  ;  plai- 
gnons-le de  ce  goût  infortune.-  Quoi! 
reprit  l'autre  ,  peu  de  chofe  lui  fufîi- 
ra  ;  fes  befoins  feront  bornés;  il  n'aura 
qu'un  edomac  &  qu'un  inftant  à  vi- 
vre, &  il  ne  pourra  connoître  la  mo- 
dération ,  la  tempérance,  l'équité;  il 
obéira  à  toutes   les  fenfations  capri- 
cieufes  que  lui  dideront   Us  faillies 
d'une  imagination  enflammée  ;  il  la- 
crifiera ,  s'il  le  faut,  l'univers  entier 
pour  le  chatouillement  agréable  d'une 
libre.  Non  ,  une  injuftice  lî  criante  Ô& 
il  cruelle  ne  peut  être  autorifée  c^ue 
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par  ceux  qui  en  l'ont  les  complices,' 

Si  mon  bras  ne  peut  abactre  ces  colof- 
fes  d'orgueil  &  d'inhumanité  ,  ma 
voix  les  maudira.  Miférable  Forcune  , 
fois  maudite  à  jamais!  -  Elle  eft  au- 
delTus  du  murmure  des  hommes,  ré- 
pondit pailîblemenc  le  Pontife;  il  faut 
que  le  reflort:  qui  fait  mouvoir  le 
monde  moral  ait  tout  le  jeu ,  d'où 
dépendent  fa  force ,  fa  durée ,  &  fon 
éclat.  Il  faut  que  la  focicté,  qui  n'efl 
qu'une  fermentation  perpétuelle,  pour 
ne  pas  tomber  dans  un  état  d'inertie, 
éprouve  cette  fecoulfe  vive  qui  fe 
communique  à  fcs  membres,  éc  leur 
procure  la  Chaleur  &  la  vie.  Cette 
inégalité,  qui  vous  femble  monftrueu- 
fe ,  eft  le  principe  adifdes  êtres;  ce 
font  les  plus  viles  pallions  qui  fécon- 
dent le  riche  tableau  de  l'univers. 
Parmi  lescombinaifons  infinies  d'Etres 
qui  exiflent ,  il  en  doit  exifler  de  toAi- 
tes  les  fortes.  L'animal  hideux  bour- 
fouffle  d'un  venin  livide  occupe  fa 
place  ,  &  dans  la  fange  ne  fauroit  être 
l'aigle  der  qui  s'éieve  dans  la  pure 
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îegion  des  airs.-  Vous  neme'prol^' 
verez  jamais  ,  qu'il  faille  que  des 
millions  d'hommes  rampenc  dans 
l'obkure  mifere,  pour  nourrir  le  luxe 
fcandaleux  des  favoris  de  votre  indi^ 
gne  Déeffe  ;  cœurs  barbares  6;  aveu- 
glés qui  ne  jouifient  pas  même  de  ce 
qu'ils  ravllFent  à  Tindigence!  Ces  hom- 
mes cruels  ne  fe  reconcilieront  jamais 
avec  i'augulle  morale  ,  avec  cette 
morale  touchante,  étemelle,  qui  dans 
tous  les  tems ,  les  condamnera,  & 
vengera  les  torts  faits  à  la  foibleiVe  par 
ces  tyrans  qui  demain  vont  rentrer 
dans  la  poudre  oc  dans  l'ignominie. 
Mais ,  (i  l'or  ii-c  l'argent  font  en  elfes 
la  fource  du  bonheur  ,  pourquoi  ne 
font- ils  pas  la  récompenle  du  bon  et 
prit ,  de  la  vertu  ,  de  l'honneur ,  de  la 
probité?  Pourquoi  la  pauvreté  5;  TabC- 
curité  font-elles  le  partage  des  gens  de 
bien  &  de  mérite?  -  Eh  !  d'après  vo- 
tre aveu,  n'ont- ils  pas  reçu  des  dons 
plus  précieux  ?  peuvent  ils ,  doivenc- 
ils  tout  avoir  ?  Et  dans  l'érat  adueî 
des  chofes ,  n'êtes-vous  pas  heureux 


ique  des  hommes  avides  courent  lej 
mers ,  &  s'expofenc  à  des  périls  fans 
nombre ,  pour  enrichir  la  patrie  des 
tréfors  d'un  nouveau  monde  ?  ne  jouit 
fez-vous  pas  vous-même  d'une  por- 
tion de  ces  biens ,  &  n'en  jouiflez-  vous 
pas  autant  qu'eux  ?  Ils  ont  des  mon- 
ceaux d'or!  mais  avez-vous  compté 
toutes  les  peines  qu'ils  ont  effuyées? 
ians  un  aveuglement  furnaturel ,  au- 
loient-ils  fait  un  pas,  fe  feroient-ils 
fatigués  dans  l'efpoir  incertain  de  fe 
repofer  r  Un  Criton  fe  charge  de  i'ap- 
provifïonnement  de  nos  magafins  en 
tems  de  guerre ,  il  fe  dévoue  volon- 
tairement à  l'indignation  publique 
pour  le  plaifir  d'élever  un  palais;  l'au- 
tre fe  rend  mionopoleur  ,  prend  en 
main  tous  les  deniers  publics  ,  s'en 
rend  dépofitaire ,  au  rifque  de  voir 
le  glaive  de  Thémis  s'appefantir  un 
îour  fur  fa  tête  ;  &  tous  ces  foins ,  ces 
embarras,  pour  fe  procurer  une  opu- 
lence enviée,  méprifée,  &  trop  fou- 
vent  dangereufe.  Je  crois  qu'un  phi« 
lofophe  devroic  encore  les  remercier; 
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car  enfin ,  dans  une  fituation  extrê- 
me, l'État  a  eu  grand  befoin  de  leur 
aûivité;  l'État  étoit  perdu,  fans  dou- 
te ,  s'il  n'y  avoit  eu  alors  que  des 
gens  paifibies  &  modérés.  Otez  les 
moyens  de  fortune,  le  patriotifme  effc 
un  mot  vuide  de  fens,  l'émulation  5c 
rinduftrie  cefferont  enti-^rement  ;  l'o- 
pulence entre  donc  dans  l'ordre  poli- 
tique ,  qui ,  lui  même,  efl  une  nuance 
de  l'ordre  univerfel.  La  carrière  e(h 
ouverte  à  tous,  &  les  efforts  hardis 
font  prefque  toujours  couronnés.  Ces 
excès  feront  condamnables  dans  la 
théorie  d'un  Empire  parfairement  po- 
licé ;  mais  où  exifte-t  il?  Kemue-t  on 
la  m>atiere  morte  fans  levier  ?  les  Na- 
tions n'ont-elles  pas  be'oin  d'un  le- 
vain, qui,  poifon  par  lui-même, 
étend  leur  fphere ,  fert  à  la  circula- 
tion ,  leur  donne  une  forte  de  vie  & 
de  mouvement  ?  &  fi  le  bien  qu'il 
produit  eft  mélangé  de  mal ,  quel  efl 
l'ordre  de  chofes  oii  ces  élémens  op- 
po(és  ne  fe  rencontrent  pas.  Au  figuré 
comme  au  phyfique  ,  rien  ne  prépare 
JI.  Fanie^  P 
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plus  la  corruption  des  chofes ,  que  ceï 
état  paifîble  qu'on  nomme  égalité , 
&  qui  annonce  la  more  de  la  Répu- 
blique. -  Vous  avez  des  idées  &  des 
raiibns  de  gouvernement  Ôc  de  poli- 
ce,  que  je  n'ai  pas;  mais  je  connois 
quelque  chofe  d'antérieur  aux  gou- 
vernemens  ;  c'elt  la  jultice,  l'honneur, 
la  probité;  car,  vous  l'avouerez  ,  la 
cupidité  rompe  aifémenc  les  liens  que 
ces  vertus  impofent  aux  hommes;  & 
l'exemple  deceux  quife  plongent  dans 
le  luxe  fera  contagieux.  Que  devien- 
dront alors  ces  appuis  facrés  du  genre 
humain  P-  Ces  vertus  brilleront  d'un 
nouvel  éclat,  &  quand  il  n'y  auroic 
que  la  foule  des  mécontens  pour  les 
admirer  !  -  L'inhumaine  avarice  plai- 
fante  quelquefois ,  mais  toujours  baf- 
lement.  S'il  efl  permis  de  le  procurer 
le  néceflaire  ,  autant  ell-on  vil  6s 
coupable  en  recherchant  le  fuperfîu  , 
Çi  ce  n'efl;  pour  le  répandre  aullîtôt  ; 
en  caufant  la  rnifere  des  peuples ,  on 
ie  rend  digne  de  leur  mépris.  Il 
défaut  qu'écouter  la  voix  de  la  Na- 
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Cîon ,  pour  entendre  Ton  arréc.  Le 
premier  devoir  de  l'homme  elî:  de 
reconnoître  les  bornes  qu'il  doic  affi- 
gner  à  fes  defirs.  -  Les  impuKions  du 
cœur  humain  font  comme  celles  de 
la  Nature  ,  elles  lont  fortes  &  rapides  ; 
&  pour  mieux  frapper  le  but ,  elle  le 
paiïe  quelquefois.  Foible  &  rifible 
vertu  ,  raifon  encore  plus  foible,  vous 
n'avez  jamais  eu  la  force  de  réiîfler 
à  l'appas  féduifant  des  richefi'es  :  à  leur 
approche  votre  fafîe  tombe,  les  delirs 
reprennent  leur  cours  avec  plus  de 
véhémence  ;  ils  avoienc  été  fufpendus , 
parce  que  rien  ne  déterminoic  leur 
pente,  mais  il  étoic  contre  leur  nature 
de  remonter  vers  leur-  lource  ;  d'ail- 
leurs la  cupidité  réciproque  des  hom- 
mes, leur  fert  mutuellement  de  poids 
Se  d'équilibre,  &  s'il  ell:  rompu,  il 
ne  tarde  gueres  à  fe  réparer.  Tous  les 
mortels  font  égaux  aux  yeux  de  la 
Fortune ,  voilà  pourquoi  elle  diflri- 
bue  au  hazard  fes  bienfaits.  De  deux 
hommes  courageux  l'un  monte  fur  Is 
nôné  ,  l'autre  fur  Véchafaud  ;  elle  les 
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voit  du  même  œil  régner  ou  mourir 
dans  les  tortures.  Si  les  hommes  ver- 
tueux ,  fi  les  hommes  de  génie  la  re- 
cherchoient  ,    elle    récompenferoic , 
fans  doute  ,  leur  afliduité  ;  mais  il  faut 
toujours  un  peu  mériter  la  Fortune  , 
&  il  efl  plus  doux  de  s'emporter  con- 
tre  elle  ,    que   de   ployer    fous  cette 
Déed'e  ,  qui ,  reine  du  genre  humain  , 
a  le  droit  de  le  traiter  à  fon  gré. - 
Quoi  !  vous  ne  connoiffez  pas  même 
la  fierté  attachée  à  la  vertu  ,  fâchez 
qu'elle   ne  fait  rien  ^demander  ;  que 
iblliciter  avec  éclat  eft  un  aviliffemenc 
qui  l'outrage.  Contente  de  fa  médio- 
crité ,  elle  ne  vient  point  grodir  une 
cour   profane  ;   fon  bonheur  eil:  dans 
l'accomplinément  de  Ces  devoirs;  ils 
lui  font  plus  chers  que  toutes  les  ri- 
çhefles  qu'elle  pourroit  acquérir;  elle 
connoît   cette  paix  qui  accompagne 
la  modération   des    defirs  ;    elle  faic 
jouir,  mais  elle  fait  auflî    fupporter 
ia   privation    fans  murmurer.    Si  les 
lécompenfes  que  la  l^ortune  accorde 
çtoienc  proportionnées  au  tems  que 


î'on  a  employé  ,  aux  foins  qu'on  s'eft 
donné,  &  fur- tout  aux  vrais  fervî- 
ces  rendus  à  la  patrie ,  alors  je  fe- 
rois  le  premier  à  fléchir  les  genoux 
devant  cette  divinité  ]u{\e.  -  Je  vois 
que  des  idées  d'une  perfedion  chimé- 
rique vous  dominent;  la  Nature,  je 
le  répète  ,  nous  donne  des  defirs  fans 
bornes.  -  C'efl  à  nous,  s'il  eft  vrai ,  de 
redifier  les  défordres  de  la  Nature. - 
Ehî  le  pouvons-nous?-  Je  le  crois. - 
Mais  ,  du  moins ,  la  Fortune  n'efl-elle 
pas  un  moyen  pour  obliger,  &  à  es 
îéul  titre  ,  ne  devroit-eile  pas  être 
chère  au  philofophe.-  Celui  qui  ne 
fait  obliger  qu'avec  de  l'or  ,  n'obli- 
gera jamais  :  les  mortels  les  plus  indi- 
gens  font  ceux  qui  rendent  à  leurs 
lemblables  les  plus  grands  fervices. 
Le  cœur  s'endurcit  dès  qu'il  fe  voie 
indépendant  des  calamités  générales  ; 
c'eft  un  homme  dans  le  port  qui  con- 
temple un  vaiiïeau  battu  par  l'orage; 
ce  n'eft  pour  lui  qu'un  fpeclacle.  Je 
veux  être  pauvre  par  goût ,  pour  con- 
ferver  plus  fûremenc  ma  fenfibilité  & 
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îïia  vertu.  -  Je  vois  que  nous  ne  nous 

entendrons  pas.-  Je  le  vois  avec  dou- 
leur. Infenfés  mortels  !  reprit  le  fage 
d'un  ton  clevé ,  eflil  poflible  que  vous 
ne  puilîiez  rien  tirer  de  votre  pro- 
pre fond ,  rien  trouver  dans  votre 
penfde,  dans  la  fermeté  de  votre  ame, 
dans  votre  amour  pour  la  vertu  ,  de- 
quoi  vous  rendre  heureux  ?  Le  bon- 
heur eft  en  nous,  dans  des  adions 
bonnes ,  légitimes ,  que  notre  cœur 
avoue  avec  complaifance.  Faut  il  que 
vous  vous  adrefiiez  fans  ccfTe  à  cette 
Déeiïe  volage,  changeante,  capri- 
cieufe  ,  qui  gouverne  en  defpote  aveu- 
gle ,  &  qui  ne  vous  carefl'e  que  pour 
vous  précipiter  dans  les  abymes  de  la, 
folie  &  de  l'imprudence  !  A  ces  mots, 
le  Pontife  fourit ,  ôc  lui  prenant  la 
main,  il  voulut  lui  mettre  au  doigt 
un  diamant  d'un  prix  très  confidéra- 
ble.  Le  fage  retira  fa  main  fans  cour- 
roux, 6c  fouriant  à  fon  tour ,  il  dit: 
Que  prétendez  vous  faire?  c'eft  pour 
les  en  fan?  que  ces  bagatelles  font  fai- 
tes;    amufez-les  avec  des  diamans^ 
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<5es  pierres  bigarrées  ,  des  rubans 
de  diverfes  couleurs;  il  faut  les  dif- 
traire  pour  les  empêcher  de  jetter  un 
eeil  férieux  fur  cette  valeur  imagi- 
naire qui  les  cblouit  &  les  trompe; 
c'eft  bien  de  l'or  Ôc  de  l'argent  donc 
j'ai  befoin.  Vertus  fieres  !  courage 
d'efpric  inébranlable  !  étude  profonde 
qui  tranfportez  la  vie  de  l'homme 
dans  la  penfée ,  venez  à  moi ,  rem- 
pliflez  mon  ame  ;  que  je  mette  à  pro- 
fit cet  indant  qui  m'eft  donné,  &  qui 
s'écoule  dans  la  profondeur  de  l'éter- 
nité ,  qu'il  ne  foie  pas  perdu  pour 
STiOi ,  que  je  vive  tout  entier ,  que  je 
me  plonge  dans  ces  idées  jufies  & 
élevées ,  propres  à  fortifier  i'ame , 
contre  les  malheurs  inévitables  de  la 
vie.  Tels  font  les  treTors ,  qui ,  feuls , 
ont  quelque  prix,  6c  que  je  brûle 
d'acquérir.  Cependant  pour  reconnoî- 
tre  le  bien  que  vous  me  vouliez  , 
marchez  fur  mes  pas,  &  que  je  vous 
montre  à  mon  tour  le  féjour  où  je 
préfide. 
Je  les  fuivis  tout  ému.  Le  ton ,  h 
P4 
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démarche ,  le  courroux  noble  de  ce 

fage  m'avoit  frappé;  il  nous  introduifit 
dans  un  temple  majeilueux  tout  écla- 
tant de  lumière  ;  on  n'y  voyoit  poinc 
de  foule  ;  le  marbre  vivifié  préfentoic 
de  toute  part  les  flatues  de  plufieurs 
grands  hommes  ;  elles  portoienc  le 
caradere  &  le  feu  de  leurs  âmes. 
L'exprefTion  étoit  inimitable;  le  ci- 
zeau  avoir  donné  le  mouvement  ;  ils 
avoient  été'  peu  connus  pendant  leur 
vie  ,  à  leur  mort  le  cri  de  l'admira- 
tion avoit  fait  voler  leurs  noms  fous 
ces  voûces  augufles  ;  une  multitude 
de  lampes  defcendoit  de  ce  nouvel 
empirée  ,  &  la  clarté  qu'elles  répan- 
dent ne  doit  jamais  finir.  An  milieu, 
je  vis  un  corps  immenfe  formé  d'une 
fubdance  purement  aérienne  ,  c'étoit 
l'image  de  la  Poftcriîé  reconnoilfante. 
Elle  étoit  à  genoux  devant  un  diadê- 
rne,  un  bacon  de  commandant  &  un 
livre.  C'étoit  la  couronne  de  Henri , 
le  iceptre  de  Turenne ,  ôc  l'Efpric 
des  Loix.  A  fa  droite  étoit  le  bufte  de 
Socrate,  en  face  celui  de  Kichardfon, 
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lia ,  fe  promenoienc  les  Solon ,  les 
Épaminondas ,  les  deux  Brucus ,  avec 
les  Fabius,  les  Scipions,  les  Cacons, 
les  Antonins.  Là,  fonc  les  héros  qui 
ont  eu  la  véricable  grandeur  d'ame  , 
les  écrivains  illudres ,  les  fages  de 
tous  les  tems;  leur  extérieur  finiple, 
&  leur  air  modefle ,  annonçoit  la  fim- 
plicité  &  la  candeur  de  leurs  âmes  ; 
ils  difoientàla  Pofterité  :  De'eiïe,  nous 
n'avons  jamais  cherché  vos  louanges , 
nous  n'avons  jamais  defiré  vos  prélens» 
La  plus  pure  récompenfe  de  nos  ac- 
tions ,  a  été  dans  le  plaifir  que  nous 
avons  goûté  à  les  faire.  Pour  fuivre 
la  vertu,  on  n'a  befoin  que  de  l'amour 
de  la  venu  même. 

La  Poflérité  ré,^ondoit  :  Vous  vivrez 
éternellem.ent ,  vous,  mes  vrais  amis; 
je  veux  que  tous  les  humains  vous 
connoiiïenc  ôc  vous  refpedent.  Mon 
plus  grand  plaifir  fera  de  divulguer 
vos  vertus:  arrachés  pour  toujours  au 
jfommeil  lé  hargique  de  la  mort ,  les 
filles  de  mémoire  célébreront  vos 
grandes  allions.  Aufli  tôt  une  céiedç 


rai  monle  fe  fit  entendre  ;  elle  sMîe?^ 
lentement  dans  les  airs ,  &  par  une 
giadarion  bien  ménagée  ,  elle  frappa 
la  votre  fonore  du  temple  ,  6c  de-là 
fe  répandit  dans  l'univers.  Il  n'cfl  point 
d'oreille  qui  ne  foit  enchantée  d'im 
fi  beau  concert.  Je  fentis  l'ivrefle  de- 
licieiifs  que  It-s  Mufes  font  couler 
dans  les  cœurs  fenfibles.  Ah.'  je  fuis 
dans  le  temple  de  la  Gloire ,  m'ccriai- 
je  ;  je  ne  vois  ici  ni  conquérans ,  ni 
ambitieux ,  ni  tous  ces  fléaux  de  la 
terre  que  la  crainte  a  déifiés  ;  je  vois 
les  vertus  éminentes,  les  talens  extraor- 
dinaires ,  qui  font  le  charme  &  la 
confolaiion  du  genre  humain.  Quel- 
les font  viles  les  inclinations  de  ceux 
gui  méprifent  la  gloire  ! 

Plus  ces  grands  hommes  avoient 
été  maltraités  de  la  Fortune  ,  plus 
ils  répandoient  d'éclat.  Le  Tafle  & 
ÎVlilton  couronnés  des  mêmes  lauriers, 
rioient  des  coups  impuilTans  que  leur 
avoit  portés  le  fort  ;  ils  fouloient  aux 
pieds  la  face  ignoble  de  leurs  Zoïles. 
Le  Pontife  du  temple  de  la  Fortune 
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baiiïbït  un  œil  confu?.  Ces  fronts 
rayonnans  avoienc  fur  les  cœurs  une 
autorité  fi  douce ,  fi  naturelle  ,  6c  fi 
puifTante  ;  ils  attiroienc  tellement  le 
refped:  &  l'amour  ,  que  les  cœurs  les 
plus  vicieux  redoutoient  leur  mépris. 
Le  fage  éleva  fa  voix ,  qui  reteniif- 
foit  avec  majeflé  fous  ces  voûtes  éle- 
vées, Se  dit  :  La  gloire  ne  naît  point 
de  l'orgueil ,  de  l'ambition  ,  du  fade  , 
de  la  puiflance ,  ou  de  Tinrrigue  ;  fî 
l'on  fe  proflerne  devant  l'idole  du 
pouvoir  ,  les  démondrations  de  ce 
refped  font  paiïageres  &  forcées  ;  il 
faut  des  vertus  diflinguées,  il  faut  des 
talens  reconnus,  pour  obtenir  ce  fuf- 
frage  public  ,  qui  récompenfe  digne- 
ment ;  c'eft  lui  qui  acquitte  la  dette 
que  l'homme  ne  peut  plus  payer.  La 
gloire  ne  confifle  point  à  éternifer  des 
iyllabes ,  maisàlaiiîer  un  grand  exem- 
ple ;  elle  fc  dérobe  aux  pourfuites 
emprelTées ,  ôc  elle  fe  plaît  à  couron- 
ner l'homme  fimple  &  modefle,  qui, 
chaque  jour,  a  développé  fes  vertus 
avec  la  chaîne  de  fes  devoirs.  Vom 
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retrouvez  ici  ce  brave  Se  genéreuSI 
Phocion,  qui,  après  avoir  comman- 
dé des  armées  nombreufes  ,  vie  la. 
vieillelTe  &  l'inJigence  le  faifîr  fous 
fes  lauriers.  11  mourut  pauvre  ,  il 
mourut  abandonné  :  quelle  fin  plus 
glorieufe  !  Vous  voyez  encore  cec 
Ariftide  ,  cec  homme  jufte  par  ex- 
cellence ;  il  fuivic  conftamment  Cqq 
devoirs,  il  fut  banni  ;  il  ne  fe  prêta 
point  aux  caprices  du  peuple,  aux 
fédudions  des  magiftrats.  Le  fort  ré- 
fervé  à  la  vertu  l'actendoic.  Contem- 
plez Catinat ,  fon  héroilme  guerrier , 
îa  philofophie  tranquille  ;  il  dilbic 
dans  fa  retraite  :  J'ai  fervi  ma  patrie 
avec  zèle  &  avec  courage  ;  dès  qu'elle 
a  jugé  que  mes  fervices  lui  étoient 
inutiles,  j'ai  commencé  à  vivre  pour 
moi-même  ;  les  voeux  les  plus  ardens 
de  mon  cœur  feront  toujours  pour 
elle.  Ce  grand  homme  dans  fa  dif- 
grace  inefp^frJe  n'avoit  rien  à  fe  re» 
procher  ;  fes  ennemis  qui  ne  favolenc 
agir  que  par  des  voies  détournées  , 
uiomphoienc   de  fun  obfcuricé  ;   il 
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îeur  oppofoit  fa  vertu ,  &  cette  egâ^ 

-lité  d'ame  que  la  vertu  feule  peut 
jnfpirer.  Plus  bas  ,  vous  voyez  ce 
Fenelon ,  qui,  dans  le  féjour  de  la 
haine,  dans  le  tourbillon  des  partions 
fougueufes ,  regagna  par  la  modéra- 
tion cette  paix  que  la  fureur  jaloufe 
voulut  lui  faire  perdre.  Tels  font  les 
hommes  qui  méritent  l'admiration 
des  fiécles.  On  voudra  leur  redem- 
bler ,  ils  ferviront  de  modèle,  ils  for- 
meront de  grandes  âmes  qui  ne  fonc 
pas  encore  nées. 

Maintenant,  que  les  Lucuilus,  que 
les  Craiïus,  que  les  Monopoleurs  jouif. 
fent  de  leur  fortune  ,  qu'ils  raflem- 
blent  autour  d'eux  toutes  les  volup- 
tés fenfuelles  que  procurent  les  richef- 
fes,  que  la  foule  des  plaifirs  ne  les 
abandonne  jamais  !  Qu'ils  ayenc  l'ai- 
fance  ,  l'agréable  ,  <Sc  même  le  fuper- 
flu;  j'y  conlcns  ;  tel  eft  leur  lot.  Per- 
fonne  de  bien  né  n'enviera,  je  crois, 
leur  coupable  opulence  ;  mais  auflî 
qu'une  barrière  éternelle  les  fcpare 
de  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  pour 


pefpedîve  ,  pour  aliment ,  &  pour  bug 
de  leurs  travaux  :  qu'ils  ne  fe  trouvens 
jamais  fur  la  même  ligne,  avec  le 
magiftrat  qui  veille  à  la  confervation 
des  loix,  avec  le  guerrier  dont  le 
moindre  effort  efl:  de  braver  la  mort, 
avec  l'écrivain  illuftre  qui  ajoute  aux 
penfées  de  fon  fiécle  ,  ôc  à  celles  du 
genre  humain.  Eh!  quelle  feroit  la 
ïécompenfe  des  vertus  délintérenées, 
patriotiques  ,  fi  la  même  monnoie 
payoit  l'homme  vénal  &  le  héros! 
Que  la  tache  imprimée  fur  les  mains 
qui  lèvent  les  impôts  publics,  ne  puiOe 
être  effacée  par  des  fleuves  d'or  -,  que 
les  didindions  honorables  ne  leur  ap- 
partiennent jamais,  qu'elle^  jouilTent  de 
tout ,  excepté  de  l'appanage  des  grands 
hommes. 

Le  Pontife  de  la  Fortune  ,  humi- 
lié,  vaincu,  fentoit  dans  ces  paroles 
une  force  à  laquelle  il  ne  pouvoit  ré- 
pondre. -  Eh  !  quels  font  donc  les  plai- 
firs  attachés  à  cette  gloire  que  vous 
vantez  tant  ?  -  C'eft  le  fecret  des  gran- 
des âmes,  répondit  le  Pontife  du  cem- 
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pîe  cle  la  Gloire  ;  ceux  qui  Tadorenî 
font  heureux  par  elle  :  la  Fortune 
s'épuife  &  s'afîbiblit  en  fe  partageanc  ; 
ïa  Gloire  eft  un  patrimoine  aufîî  éten- 
du qu'il  eft  inepuifable  ;  la  couronne 
d'un  vainqueur  ne  fait  aucun  tore 
aux  palmes  que  moiflonne  un  autre 
vainqueur.  Il  eft  fur  la  terre  des  hom- 
mes dont  le  nom  flatte  mon  oreille; 
)e  les  attends  ici,  pour  les  recevoir , 
les  embrairer ,  &  étendre  avec  eux 
l'empire  de  la  penfée ,  de  la  raifon  j 
de  la  vertu.  A  ces  mots ,  un  feu  divin 
s'alluma  dans  fes  yeux  :  je  le  fixai  plus 
attentivement  ;  quel  étrange  contrafte 
m'offrirent  ces  deux  perfonnages  fi  op- 
pofés  !  le  Pontife  du  temple  de  la 
Fortune  étoit  Bourvalais  ;  celui  du 
temple  de  la  Gloire  étoic  Corneille  ! 


SONGE  DIXIEME. 

Le  Ruiffeau  Philofbphique, 

L'Aurore  naiflante  mené  avec 
elle  les  Tonges  véritables  ;  c'efl 
dans  ce  tems  précieux  où  le  fommeil 
efl:  plus  pur  &  moins  terreflre  ,  qu'il 
étale  aux  yeux  de  l'ame  ,  les  mylleres 
les  plus  heureux.  Je  voyois  des  pyra- 
mides femblables  aux  pyramides  fa- 
meufes  d'Egypte  ;  mais  elles  n'a  voient 
pas  été  ccvnftruites  pour  renfermer 
avec  une  oftentacion  grodlere  des  ca- 
davres noircis  5c  deiïechés  ;  elles  me 
parurent  couvertes  de  caradicres  incon- 
nus, gravés  d  une  manière  ineffaçable. 
Je  voulois  déchifrer  ces  caraderes 
faits  pour  braver  la  main  dévorante 
du  tems ,  &  je  ne  pouvois  en  venir 
à  bout;  je  m'affligeois ,  lorfqu'une 
Dcefle  jeune  &  belle  defcendit  vers 
moi  ;  ion  front  quoique  charmanc 
«toit  féiieui;  elle  tenoit  un  vafe  de 
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irriftal  de  roche  d'une  beauté  unique^ 
&  verfa  fur  mes  yeux  une  liqueur 
forte  qui  me  caufa  d'abord  une  vive 
douleur;  mais  un  moment  après  il 
me  fembla  qu'il  tomboit  de  mes  yeux 
un  bandeau.  Tu  vois ,  me  dit-elle , 
le  dépôt  des  connoilFances  humaines, 
à  l'abri  des  coups  du  delpotiTme  6c 
de  la  fuperflicion  ;  ce  monument  at- 
tellera à  l'avenir  ,  qu'il  efl  encore  des 
âmes  libres  &  fieres;  nul  ne  peut  y 
porter  la  vue  avec  des  yeux  fafcinés 
de  préjuges  vulgaires  :  un  jour  plus 
pur  te  luit  ;  lis ,  6c  n'abufe  point  de 
la  raifon  pour  corrompre  la  Nature, 

J'attachai  mes  regards  fur  une  des 
façades  qui  regardoic  l'orient,  6c  je 
lus  les  choies  fuivantes: 

L'homme  efl  né  pour  connoître  ; 
dès  qu'il  fut  jette  dans  l'univers,  & 
qu'il  vit  le  foleil  commencer  fon 
cours  immuable,  dès  qu'il  porta  les 
yeux  fur  les  objets  variés  de  la  Natu- 
re ,  ôc  £es  regards  fur  lui-même,  6c 
que  plus  étonné  encore ,  il  apperçuc 
ioute  la  profondeur  de  fon  être ,  alors 


îl  fit  ufage  de  cette  penfée  puiflante 
qui  le  diflingua  des  animaux.  Il  vou- 
lut pénétrer  ce  qui  l'envjronnoit ,  & 
favoir  quel  rang  lui  avoit  affigné 
l'Auteur  de  toute  chofe.  Ses  premiers 
pas  portèrent  l'empreinte  d'un  génie 
ambitieux  ,  qui  méconnoît  fa  foiblef- 
fe ,  &  pré(ume  trop  de  fes  forces. 
Mais  les  idées  de  l'elprit  humain  font 
comme  ces  fleuves  humbles  daris  leur 
origine;  ils  s'avancent ,  ils  s'accroif- 
fenc  à  mefure  qu'ils  parcourent  un 
plus  vafte  terrein  ;  5c  c'efl  à  travers 
mille  erreurs  ,  que  la  philofophie  a 
marché  vers  le  fentier"  étroit  de  la 
vérité. 

Chez  les  Égyptiens ,  chez  les  Per- 
fes,  dans  l'Inde  &  l'Ethiopie,  l'opi- 
nion porta  long  tems  le  nom  de  phi- 
lofophie. Ces  premiers  efforts  furent 
impuin'ans;  maisilsconduifirent  l'hom- 
me pas  à  pas  à  fe  méfier  de  ce  qu'il 
croyoit  favoir  le  mieux.  Il  devint  plus 
fort  par  degrés ,  6c  fa  marche  fut  plus 
aiïurée.  Vint  un  homme  enfin  d'une 
ame  grande,  d'un  efpric  juile  ôi  dé- 
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âdé   aux    chofes   importantes  ,   cet 

homme  étoic  Socrate  ;  il  dédaigna 
tous  les  fyflêmes  phyfiques  ,  fpécii- 
larions  aflcz  frivoles  ;  il  appliqua  fa 
vue  fur  un  nouvel  univers,  plus  utile 
à  connoître ,  fur  le  cœur  de  l'homme , 
fcène  immenfe  qu'il  pénétra  dans  tou- 
te fon  étendue.  Il  voulut  rendre  les 
hommes  bons  plutôt  que  favans ,  ra« 
mener  leur  imagination  égarée  dans 
les  régions  des  cieux  fur  eux-mêmes , 
fur  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  fur  leurs 
devoirs,  fur  les  rapports  qui  les  lient 
tant  à  l'Etre  fuprême  qu'à  leurs  fcm- 
blables.  Platon  ,  fon  difciple  ,  s'éleva 
en  même  tems  au  trône  du  Créateur , 
&  de  ce  point  de  vue  élevé,  il  ap» 
percevoir  la  terre  comme  un  point. 
Ce  n'étoic  point  la  détermination  des 
orbes  ce'leftes  qui  fixoit  fes  regards , 
c'ttoit  la  beauté  immuable  ,  éternel- 
le ,  qui,  empreinte  fur  la  face  de  l'u- 
nivers, fe  réfléchit  dans  chaque  pro- 
duction créée  ;  il  remontoit  vers  la 
caufe  première  ,  vers  cette  caufe  uni- 
verfelic  &  indépendante ,  dont  toutes 


les  autres  dérivent.  Il  examinoît  com- 
ment l'Etre  fouverain  a  imprimé  un 
principe  de  vie  à  la  matie;  e  ,  6c  com- 
me par  fa  puiflance  infinie,  il  l'a  ren- 
due propre  à  exécuter  les  effets  les 
plus  adniirablts. 

Ces  beaux  jours  de  la  philofophie 
furent  de  courte  durée  ;  l'Opinion 
reprit  Ton  ancien  empire.  Cette  capii- 
cieufe  Détiïe  ,  amoureuTe  d'une  folle 
indépendance  ,  ne  fut  plus  dirigée 
que  par  l'envie  de  le  fingulariier. 
Elle  devint  téméraire  ,  ayant  brifé 
un  joug  utile.  A  la  voix  ,  l'infenié 
Pyrron  produit  Ton  doute  ablurde. 
Ariftote  vient,  <5c  fubjugue  l'univers, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  le  couvre  de 
ténèbres  pendant  vingt  fiécles.  On 
idolâtre  un  jargon  barbare  ,  on  fe 
profterne  devant  de  vaines  fubtilite's  ; 
la  philofophie  n'eft  plus  qu'un  fon  bi- 
zarre que  multiplie  &  répète  fans  cefle 
le  même  écho.  L'opinion  régnant  à 
fa  p\:ze  avoit  ufurpé  fon  nom,  5c  fe 
paroit  de  (es  attributs  extérieurs  ;  elle 
âfledoic  une  mâle  alTurance  ,  une  har- 


357 
dieiïe  fans  bornes,  mais  elle  decou- 
vroit  fa  foiblelTe ,  elle  netoit  jamais 
la  même  ;  des  oracles  concradidoi- 
res  fortoienc  de  fes  lèvres.  Faulfe  & 
încondante  ,  elle  avoic  un  efprit  d'or- 
gueil &  de  defpocifme  qui  la  rendoit 
non  moins  redoutable  que  ridicule. 

Les  chefs  de  ces  prétendues  fedles 
philofophiques  vouloient,  à  fon  exem- 
ple, régner  impérieufement  fur  tou- 
tes les  volontés  ;  mais  ces  defpotes 
font  bien  prêts  à  fe  voir  précipiter 
du  trône  de  rillufion.  La  vraie  phi- 
lofophie  n'exige  point  des  homma- 
ges forcés.  On  vie  ces  hommes  or- 
gueilleux fe  dégrader  ,  jufqu'à  (e  laif- 
lér  conduire  par  les  vues  d'un  intérêt 
fordide  ;  on  les  vit  fous  les  noms  de 
Paracelfe  ,  de  Cardan,  d'Agrippa, 
fe  pénétrer  l'efprit  d'une  horreur  myf- 
térieufe  &  facrée  ,  s'abandonner  à  la 
magie  ,  chercher  la  fagefîe  dans  la 
tranfmutation  des  élémens ,  comme 
fi,  aux  yeux  du  philoforhe  ,  l'or  ,  four- 
ce  de  tous  crimes,  n'étoit  pas  le  plus 
vil  dçs  méc^ux,  ils  préîsndoienc  faire 
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sgir  à  ieur  gré  coûte  la  Nature; 
ils  croyoienc  commander  à  ces  êtres 
doués  d'intelligence,  qui,  félon  eux, 
iervoient  de  milieu  proportionnel  en- 
tre l'homme  (k  le  Créateur ,  mais 
leur  cerveau  en  délire  n'enfantoit  que 
de^  fantômes,  donc  ils  fe  rendoienc 
le  premier  jouet. 

Si  l'on  drelToit  des  autels  à  l'ima- 
gination, on  encenferoit  ces  édifices 
brillans ,  mais  qu'un  regard  de  la  rai- 
fon  détruit.  On  feroit  grâce  à  l'abfur- 
dité,  pour  admirer  un  magnifique  ta- 
bleau de  fantaifie  ;  mais  la  philofo- 
phie  dédaigne  tout  ce  qui  ne  porte 
pas  le  caradere  immuable  de  l'évi- 
dence. 

La  philofophie  ctoic  donc  enfeve- 
lie  fous  les  ruines  de  la  profane  Grè- 
ce,  avec  prefque  tous  les  autres  arts. 
Elle  voulue  fortir  de  delTous  ces  dé- 
bris,  &  vifiter  de  nouveaux  climats. 
Elle  fe  déguifa  fous  la  forme  d'un  ruit- 
feau  clair  &  limpide,  mais  dont  rien 
ne  pouvoit  arrêter  le  cours.  Il  perçoic 
les  monts,  les  rochers ,  6t  l'abyme  des 


359 
mers.  Malgré  tous  les  obffacles,  on 

le  vie  arrol'er  fucceffivcment  les  pays 
qu'il  voulut  gratifier  de  fes  eaux  fé- 
condes. D'abord  ,  il  fe  fit  jour  dans  la 
fuperbe  Rome  ,  parmi  ces  fiers  con- 
quérans,  qui  fembloient  vouloir  fe  re- 
fufer  à  tout  autre  art  qu'à  celui  des 
combats.  Ciceron  y  but  la  veille  qu'il 
compofa  fon  traité  des  devoirs  de 
l'homme  ,  5c  fon  traité  non  moins 
admirable  de  la  Nature  des  Dieux. 
Seneque  à  la  cour  d'un  tyran  ofa  y 
tremper  fes  lèvres,  6c  il  roidit  fon 
ame  contre  les  horribles  attentats  qui 
affligeoient  Ces  yeux;  il  y  puifa  cette 
fermeté'  floïque  qui  l'accompagna 
dans  les  bras  de  la  m.ort.  Ce  ruilieau 
merveilleux  fuyoit  par  une  averfion 
infurmontable  les  pays  où  le  defpo- 
tifme  tient  fon  trône  flupide  ;  il  for- 
moic  mille  circuits,  mille  détours, 
pour  éviter  ces  tribunaux  de  fang,  où 
liège  l'extravagance  barbare,  &  ces 
palais  dorés  où  la  fottife  prend  le 
mafque  de  la  grandeur.  Il  fe  plaifoit 
à  arrofer  une  terre  libre  &  les  bords 
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d*une  cabane  obfcure,  où  vivoit  quel' 
que  fage  retiré  qui  culcivoit  en  paix 
fa  raifon  ,  loin  du  tumulte  &  des 
grands,  adorant  le  feul  Dieu  de  la 
Nature  à  la  vue  des  tableaux  qui  rani- 
ment &  i'embeililîent.  Alors,  ce  fa- 
ge ufoic  en  filence  de  Tes  eaux  bien- 
faifantes  ,  &  ne  coniidéroit  qu'avec 
mépris  ces  fleuves  fuperbes  qui  por- 
tent les  tréfors  de  l'avarice. .  . . 

Ici,  mon  œil  ne  put  lire  davanta- 
ge, &.  j'entendis  une  voix  qui  me  dit: 
Kegarde  à  droite.  Je  regardai  &  je 
découvris  avec  une  volupté  fingu- 
liere  les  bords  du  ruiflbau  phiiofo- 
phique;  les  arbres  qui  le  couronnoient 
étoient  élancés  dans  les  airs,  6c  fem- 
bloient  percer  la  nue  ;  leurs  racines 
abreuvées  de  cetie  onde  vivifiante  , 
nourriflbient  la  pompe  de  leurs  têtes 
fuperbes;  c'éroit  la  hardiefle  &  l'éner- 
gie de  la  Nature  qui  fe  déployoit  li- 
brement fous  la  voûce  des  cieux  ;  l'om- 
bre &  le  filence  infpiroienc  à  l'ame 
une  douce  tranquillité  ;  les  paffions 
^embloienc  fe  calmer  5c  fe  meure  dans 

un 


'an  fage  équilibre  ;  tous  tes  objets  Te 
montrant  fous  leur  vrai  point  de  vue, 
n'avoient  d'autre  valeur  que  celle  que 
la  Nature  leur  avoir  afîignée. 

Mon  œil ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  e'toit 
formé  pour  le  reconnoître  ;  car  il  fe 
cachoit  à  cette  foule  qui  chérit  Ter- 
reur &  l'efclaNage,  par  crainte  ou 
par  foibleiïe.  Il  demeuroit  invifible  à 
cette  troupe  fervile  qui  baife  lés  fers 
dont  on  a  chargé  fes  mains ,  pour  peu 
que  ces  fers  foient  dore's.  Cette  eau 
pure  ,  tranfparente,  couloit  fur  une 
molle  arène,  &  dans  un  lie  paifible; 
mais  cette  eau  avoit  cela  de  propre, 
qu'il  falloit  être  tien  difpofé  d'efprit, 
éc  avoir  l'entendement  fain  ,  pour  en 
lîfer  avec  fruit.  Sans  cette  prépara- 
tion falutaire,  elle  caufoit  des  verti- 
ges de  tête,  &  ce  mal  ne  fe  difîipoit, 
que  les  infortunés  n'eufTent  rendus 
certaines  impuretés ,  dont  l'odeur  leur 
étoit  auflî  agréable  qu'elle  étoic  in- 
fupportable  aux  autres.  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  avoient  bû , 
D'en    avoient    rapporté   qu'un   long 

IL  Pame>  Q 
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étourdiiïement ,  faute  des  difpoficîoas 

préalables. 

Aulîi  lifoic  on  fur  des  écriteaux  fe- 
més  à  divers  intervalles  : 

Vous  tous  qui  accoure^  ici  pouf 
vous  y  déf altérer  j  vous  êtes  avzrtis. 
que  Veau  du  RuiJJ'eau  philojopkique 
ejl  un  poifbn  qui  rend  fou  &  r.dicule  , 
ou  un  éhxir  divin  qu-  élevé  V homme 
au-dejfus  de  lui- mime  ;  on  invite 
donc  ceux  qui  n'ont  pas  le  jugement 
bien  formé,  a  fuir  cette  !  oijfon  ;  on  leur 
donne  cet  avis  charitable  pour  Tinté- 
rét  de  leur  gloire  &  de  leur  repos  ; 
elle  n'opère  que  fur  les  âmes  bien, 
préparées  à  la  recevoir. 

il  me  fut  permis  d'embraiïer  d'un 
coup  d'œll  le  cours  de  cette  fource 
étonnante  -,  elle  arrofoit  l'Angleterre  , 
la  France  &  l'Allemagne.  Les  autres 
États  buvoienc  encore  des  eaux  bour- 
beufes  ;  <5c  pour  comble  d'aveugle- 
ment ;  ils  idolâtroient  ce  limon  grof- 
iler.  Le  premier  qui  fût  goûter  avec 
fruit  de  cette  onde  lalutaire  au  Tein 
çLe  ma  patrie ,  étoic  Dtfcarces.  Je  Is 
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vis   penché  fur    ces    bords ,    î'efprît 

plongé  dans  une  méditation  douce  & 
profonde  ;  il  avoit  pris  une  méthode 
préparatoire  qui  lui  réuffit  admira- 
blement. Cependant  emporté  par  la 
bonté  de  ces  eaux,  il  me  parut  qu'il 
en  avoit  un  peu  trop  ule  ;  c'étoit  alors 
qu'il  s'écrioit  :  Qu'on  me  donne  de  la 
matière  &  du  mouvement ,  &  je  vais 
donner  l'être  à  un  monde  infini.  Tout 
à  coup  fon  imagination  impétueufe 
cnfanrcit  d'immenles  tourbillons,  pla- 
çoit  dans  leur  centre  des  ibleils  à  Ton 
gré  ,  &  les  faifoit  mouvoir  ielon  les 
loix  qu'il  leur  traçoit.  Je  vis  fon 
rival  rendu  plus  fage  par  fon  exem- 
ple. Il  ufa  de  cette  boilTon  divine 
avec  une  précaution  géométrique; 
d'un  fouffle  il  fit  difparoitie  cet  édi- 
fice magique  ,  &  lui  fubllitua  un  vui- 
de  infini ,  où  les  corps  céleftes,  élan- 
cés en  droite  ligne  dès  le  commen- 
cement, £c  attirés  l'un  vers  l'autre  par 
un  penchant  inexplicable ,  décrivoient 
"Une  ligne  courbe  pour  obéir  à  ces  deux 
forces  oppofées.  Il  avoit  forcé  i'algs» 


bre  de  prêter  fon  fecours  à  la  géo- 
métrie ;  il  fit  l'heureufe  application 
de  ia  géométrie  &  de  la  phyfique  au 
fyftême  de  l'univers.  Il  voyoit  la  lu- 
mière s'clançant  du  foleil ,  fe  re'pan- 
dant  dans  l'efpace  plus  vite  que  ré- 
clair ,  &  inondant  en  un  inftant  les 
mondes ,  réjouis  par  fa  préfence.  Le 
prifme  en  main  ,  il  la  décompofoic , 
êi  fembloit  dire  aux  cieux  :  Tout  ce 
qui  eil:  dans  le  domaine  de  l'homme 
appartient  à  fon  intelligence  ! 

Un  génie  illimité  l'avoic  précède'; 
mais  fans  avoir  fait  d'aufîi  admirables 
découvertes ,  il  fe  plaçoic  à  fes  côtés. 
Plein  de  ces  eaux  falutaires ,  d'un  trait 
libre  &  vigoureux  il  traçoit  la  généa- 
logie des  connoifTances  humaines;  il 
tenoit  en  main  le  fil  de  toutes  les 
fciences.  Son  cerveau  noblement 
échauffé,  enfantoit  avec  précipitation 
une  pépinière  d'idées  hardies  &  fé- 
condes ,  6c  leur  développement  fera 
l'ouvrage  de  plufieurs  générations. 

Un  autre  philofophe  plus  moderne 
hu%  plus  fagemen: ,  car  il  avoit  à  ob- 


ferver  la  nature  de  Tams,  Se  îl  avoh 
bel'oin  de  toiite  fa  réflexion.  11  mar* 
choit  lentement ,  &  à  pas  con:iptés  , 
le  bâton  d'aveugle  en  main ,  &  fon- 
dant le  terrein  fur  lequel  il  dévoie 
s'appuyer.  Si  on  lui  reproche  de  n'a- 
voir pas  fait  un  grand  chemin,  du 
moins  la  route  par  où  il  a  paiïé  eil 
fûre ,  &  l'on  peut  y  marcher  après 
lui  en  toute  confiance. 

Plus  loin  un  philofophe  de  l'Alle- 
magne n'étoit  pas  (î  modéré  ;  il  bu* 
voit  extraordinairement.  Il  efl  vrai 
qu'il  avoit  la  tête  extrêmement  for- 
te ;  l'immenfué  de  fon  génie  épou- 
vante ou  écrafe  notre  foibleffe ,  il 
raifonnoic  de  toutes  chofes.  Hiflo- 
rien  ,  antiquaire,  étymologille,  phy- 
ficien ,  mathe'maticien  ,  orateur ,  jurif- 
confulte  ,  il  ne  dédaigna  pas  même 
de  faire  des  vers.  Si  jamais  l'opinion , 
que  nous  avons  plufieurs  âmes ,  fe  re- 
nouvelle ,  on  pourra  citer  cet  homme 
merveilleux  comme  un  phénomène 
moral. 

Pourquoi  Ces  élevés  fe  font- ils  écar- 

Qj 
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tés  de  la  fagefle  du  maître?  Pourquoi 
ont  ils  outré  fes  erreurs?  Que  n'onc- 
iils  iû  les  monitoires  qui  boident  le 
Tuifieau  ?  Ils  crurent  qu'il  ne  s'agif- 
foit  que  de  boire  &  d'écrire.  Ils  bu- 
rent ,  ils  écrivirent,  &  l'on  vit  naître 
des  axiomes ,  des  poftulata  ,  des  co- 
rollaires ,  des  fcholies ,  &  tout  l'an- 
cien jargon  de  l'école  ,  &  le  principe 
de  la  rai  (on  luffiiance  ,  &  celui  de 
contradidlion  ,  3c  celui  dindifcerna- 
ble,  &  les  êtres  iimples,  ôc  les  mo- 
nades, &  ces  beaux  mots  remplirent: 
le  vuide  de  toutes  les  têtes  qui  fe  fou- 
cient  moins  de  comprendre  les  cho- 
fes  que  de  les  entalTcr  fans  choix,  tan- 
dis qu'ils  laiïerent  &  accablèrent  ces 
gens  de  bonne  foi  qui ,  en  toute  cho- 
f e ,  exigent  quelque  clarté. 

Sur  cette  rive  tranquille,  japper» 
çus  le  philofophe  de  Malmefbiiry  ;  fi 
fes  e'crits  attriflent  moname  ,  (i  je  ne 
puis  goûter  ce  détradeur  de  la  nature 
humaine,  cette  oppofition  de  fenti- 
îTiens  n'éteint  point  à  mes  yeux  fon 
génie.   Il  avoic  reçu  de  la  Nature 
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c'ette  hardieiTe  de  penfer ,  fi  rare  & 
fi  dangereufe  ;  mais  trop  lyilcmati» 
que,  il  piioic  tous  les  faits  particu- 
liers à  l'es  hypotheles  bazardées.  Aul- 
tere  &  vigoureux,  il  me  parut  outré 
dans  fes  principes.  Sans  doute  en 
voyant  fa  patrie  inondée  de  fang  ,  &: 
tous  les  tableaux  du  crime  &  du  m.al- 
heur  environner  fes  yeux  ,  il  jugea 
que  l'homme  étoit  un  être  méchant, 
&  que  l'état  de  Nature  étoic  un  état 
de  guerre.  Ces  trilles  erreurs  n'em- 
pêcherenc  pas  qu'il  ne  fut  honnête- 
homme  &  citoyen  zélé.  D'ailleurs  , 
perfonne  n'a  fait  mieux  fentir  que  lut 
la  fainteté  des  loix,  &  les  avantages 
de  la  formation  desfociétés. 

Pour  effacer  le  chagrin  qu'il  avoic 
imprimé  en  mon  ame,  je  fixai  avec 
complaifance  cet  ami  des  âmes  fenfî- 
bles,  cet  émule  de  Platon  ,  ce  profond 
Shaftefbury  ,  donc  l'imagination  vive 
&  brillante  étoit  toujours  alTervie  à  la 
raifon  &  à  la  fageffe.  Comme  il  fou- 
rioic  noblement!  comme  il  attachoit 
fes  regards  fur  l'image  de  la  vertu .' 


rexprefllon  de  fa  plume  en  étoît  plus 
touchante.   Il  embraiTuit  la  carrière 
des  événemens   heureux  &  malheu- 
reux ,  qui   forment  le  tableau  de  la 
vie  humaine;  &  mefurant  le   terme 
du  plaifir  qui  nous  a  été  accordé,  & 
celui  de  la  douleur  que  notre  fenhbi- 
liié  peut  fupporter ,  il  difoit  à  l'hom- 
me :  Pourquoi  nous  plaindre  des  in- 
fortunes de  la  vie  ?  n'eÛ-ce  point  l'E- 
îre  fupréme  qui  conduit  d'une  maia 
également  Tage  6c  puiffante  la  chaîne 
qui  lie  enfemble  &.  meut  tous  les  êtres? 
Pouvons-nous  nous  attendre  que  pour 
nous  favorifer  dans  un  tems  borné ,  il 
renverfera  l'ordre  immenfe  de  la  Na- 
ture ,  ordre   établi  par   lui-même  f 
Tandis  que  notre  exigence  eft  im- 
parfaite é<.  fragile  ,  oferons  nous  fou- 
pirer  après  un  bonheur  fans  mélange  f 
tout  eft  limité  hors  le  fein  éternel  qui 
nous  a  conçu.  Il  n'a  pu  fe  rcfufer  à 
produire  tout  être  capable  de  deve- 
nir heureux  ;  pourquoi  donc  quelque 
privation  répandroir-elle  de  l'araertu- 
îïie   fur   nos  jours  ?  Pourquoi  nocie 


cfprlt  s'égareroic- il  dans  des  defirs 
fans  bornes  ?  Oublierons-nous  qui  nous 
fommes ,  &  que  couc  ce  que  nous  avons 
reçu  eft  à  titre  de  don  ?  Compterons- 
nous  pour  rien  l'honneur  inelUmahls 
d'avoir  apperçu  l'Etre  infini?  Loia 
d'exhaler  des  plaintes  inutiles  que  la 
Nature  n'entend  point ,  en  pourfui- 
vanc  le  cours  qui  lui  a  été'  tracé ,  at' 
tendons  patiemment  quelle  fera  la  fia 
de  notre  être.  Le  bonheur  d'un  père 
de'pend  du  bonheur  des  enfans  qui 
lui  font  foumis. . . . 

Mais  je  n'oublierai  pas  mon  ami 
Montaigne,  que  je  chérrs  autant  que 
Molière  ;  je  vis  le  bon  homm.e  qui  fa 
baignoic  tout  nud  dans  le  Kuilleau 
philofophique.  11  fe  promenoit  fans 
defîein ,  ne  fâchant  où  il  alloit ,  cbéif- 
fant  à  la  dernière  fenfation  qu'il  éprou- 
voit.  Tantôt  il  voloit  après  un  papil- 
lon ,  tantôt  il  réfiéchiflbit  à  propos  da 
rien  ;  11  une  racine  d'arbre  le  faifoic 
trébucher ,  il  revenoit  à  fa  gaieté'  na^ 
turelle  ;  il  s'en  alloit  fouriant  noncha^ 
iamment  au  fouffle  léger  du  zéphyr;-; 


mais  ii  avoît  tant  de  grâces  dans  to'Xît 
ce  qu'il  falloir,  qu'on  lui  auroic  par- 
donné encore  de  plus  grandes  irrégu» 
larités.  Les  efiufions  de  fon  cœur  in- 
génieux renferment  ce  que  la  Nature 
offre  de  plus  fin  6c  de  plus  exquis.  Il 
ne  me  parloir  que  des  chofes  qu'il 
avoir  fenties,  &  il  m'obligeoit  de  les 
fentir  à  mon  tour.  Que  de  naïveté, 
de  force  &  de  fimplicité  !  Ceux  qui 
le  prenoienc  pour  un  fou  n'avoient  ni 
difcernement,  ni  droiture.  Bon  jour  ^ 
lui  dis-je,  en  le  rencontrant,  bon  jour 
abrégé  de  la  nature  humaine ,  hom» 
me  intéreiïant,  homme  vrai,  fage , 
fans  morgue  ,  toi  qui  traças  un  tableau 
fi  fidèle  de  l'entendemenr  humain , 
de  Ces  folies ,  de  fes  contradidions 
éternelles  ;  quiconque  n'efl  pas  l'en- 
nemi de  l'humanité ,  ne  pourra  s'em- 
pêcher d'aimer  à  jamais  6c  ton  livre 
Si  toi. 

Sur  le  bord  de  la  rive  oppofée  , 
j'appprçus  l'Alcide  des  philofofhes. 
Au  lieu  de  malVue  ,  il  tc-noit  une  ba- 
lance j   fa  laiiie  éioic  gigantefque;^ 
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arme  d'une  dialedique  invincible ,  il 

renverfoit  une  multitude  de  fyilêmes, 
&  d'un  air  triomphant,  mais  non  or- 
gueilleux ,  il  marchoit  fur  leurs  de'- 
bris  épars  :  les  travaux  de  cet  hom- 
me étonnant  font  comparables  à  ceux 
d'Hercule:  il  alloit  détruifant  les 
monftres  6c  les  chimères  ;  il  nétoya 
ces  vaftes  harras  d'où  s'exhaloit  une 
pefle  mortelle.  A  fon  exemple ,  le 
héros  moderne  purgea  cet  amas  de 
vieilles  erreurs  qui  infeiloient  le 
champ  de  la  raifon.  Athlète  redou- 
table,  il  fembloit  tenir  la  vidoire  à 
{es  côtés  ,  &  la  faire  voler  à  (on  grd 
vers  le  parti  qu'il  lui  pîaifdit  de  fa- 
vorifer.  L'hiftoire  ,  les  arts  &  la 
philofophie  paroilToienc  à  (es  ordres 
lui  ouvrir  leurs  inepuifables  tréfors. 
D'un  coup  d'œil ,  il  appelloit  les  pen^ 
fées  6c  les  événemens  poftérieurs  ,  & 
cette  immenficé  de  chofes  ne  trou- 
bloit  point  (a  vue  fixe  6c  fûre.  11  jet- 
toit  dans  le  monde  littéraire  un  e'clac 
femblable  à  celui  de  cette  comette 
ikmeufe ,  qui  étonna  par  fa  grandeur; 

0.6 


&.  ii  eut  de  plus  a.vec  elle  cstte  rcf- 
femblance  ,  que  comme  elle  répan- 
dit dans  la  multitude  des  terreurs  po- 
pulaires, de  même  il  effraya  le  vul- 
gaire des  philofbphes. 

Je  defcendis  le  long  de  ce  ruifieau 
fleuri.  A  quelques  pas,  je  ne  décou- 
vris plus  perfonne ,  mais  je  remar- 
quai une  colonne  triangulaire  j  cou- 
verte  de  caraderes  fraîchement  tra- 
cés; la  curiofitc  me  les  fit  lire,  &: 
voici  le  fens  de  l'infcription,  que  je 
prends  la  liberté  de  traduire: 

A  la  mémoire  des  beaux  Arts,  qui, 
après  plufieurs  llécles  de  fanatifme  &s 
de  baibarie,  fe  font  fait  jour  enfia 
dans  ce  Koyaume.  L'inilant  qui  les 
vit  naître  a  été  pour-ainfi  dire  tcmoia 
de  leur  perfedion  ;  le  cizeau ,  le  bu- 
rin ,  le  pinceau  étalèrent  de  touts 
part  leurs  chef  d'œuvres  ,&  les  eaux 
d'Hypocrene  furent  tellement  fré- 
quentées, qu'elles  en  parurent  taries-^ 
xnais  il  reftoit  une  fcience  vafte  à 
parcourir ,  fans  laquelle  les  autres  fons 
\aings.  Vers  îe  milieu.de  ce  fiecie  uq 
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vent  heureux  fouffla  tout  à  coup  dxi 

cote  de  l'Angleterre  ,  &:  porta  la  phi* 
loibphie  chez  cette  Nation  frivole  ôe 
inconfiante  ,  qui  ne  fembloit  pas  for- 
mée pour  elle.  Les  hommes  de  génie 
qui  ne  paroilTent  appartenir  à  aucuri 
pays,  l'adoptèrent  avec  cranfport,  ôs 
par  degrés ,  la  rendirent  chère  à  un 
peuple  qui  d'abord  voulût  la  mcfcon- 
noîtie.  Alors,  on  fe  mit  à  la  recher- 
che de  ce  RuiiTeau  merveilleux  qui 
naguère  couloit  obfcurément  ;  on 
s'empreîTa  fur  fes  bords;  fous  le  iie'cle 
précédent ,  perfonne  n'avoit  pu ,  ou 
plutôt,  n'avoit  ofé  y  boire  publique- 
ment. Je  ne  fais  quel  ton  adulateur -, 
timide,  incertain,  avoir  faifî  les  meil- 
leures plumes,  les  plus  faites  pour  être 
indépendantes  &  libres;  les  livres  les 
plus  éioquens  étoient  remplis  de  fo- 
phifmes  admirablement  tiiïus.  De  mi- 
ÎVrables  querelles  étoient  l'aliment 
des  efprits  nés  pour  éclairer  le  monde, 
C'étoit  le  régne  de  la  peinture  5, 
de  la  poëfie ,  de  l'éloquence ,  mais 
non  celui  de  la  phiiofophie,  il  falki*; 
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que  le  tems  apprit  à  dédaigner  ces 

argumens  fcholailiques ,  qui  ne  méri- 
toienc  que  la  derilion.  On  fe  tourna 
vers  des  objets  plus  utiles  ;  on  fentic 
la  necefllcé  de  s'abreuver  des  eaux 
falutaires  de  cette  fource  trop  long- 
tems  négligée.  Les  progrès  furenc 
rapides ,  malgré  le  courroux  puérii 
de  ceux  qui  redoutoient  les  effets 
d'une  boiffon  qui,  comme  le  Népen- 
thes ,  ouvroic  les  yeux  de  l'homme. 
Ils  auroient  bien  voulu  étoufler  la 
penfte  dans  Ton  fandî:uaire  ,  dellécher 
le  RuilTeau  ,  le  fceller ,  ou  du  moins 
dirpofer  des  [atellires  tout  le  long  de 
fes  bo  ds ,  mais  cette  fouice  émanée 
du  fein  des  Dieux  ne  reccoit  aucun 
frein  ;  elle  renveriuit  les  obftacles  les 
plus  puilîkns ,  <5c  rien  ne  pouvoit  dé- 
tourner Ton  cours  La  marche  des 
corps  célei'tes  n'a  poirt  un  effet  plus 
prompt  Si  plus  infaillible;  d'ailleurs, 
quiconque  a  trempé  une  fois  fes  lèvres 
dans  cetr?  onde  pure  ,  en  conçoit  un 
goût  immoriel  ,  de  même  que  celui 
qui  jadis  avoit  goûcé  des  eaux  du  Nil, 


devoit  en  boire  une  féconde  fois.  Eh  I 
quel  efl  l'homme  qui  rejetteroic  la 
vérité  Su  la  vertu  ,  après  avoir  conna 
leurs  délices?  On  n'a  point  à  craindre 
fur  ces  rives  fortunées  les  ingrats  ni 
.  les  déferteurs  ;  aucun  ferment  n'y  lie 
les  volontés  ;  le  pouvoir  de  la  raifon  , 
l'amour  de  l'humanité,  le  goût  de  la 
fagelTe,  forment  feuls  un  corps  de 
ces  hommes  difperfés,  qui  connoident 
trop  leurs  forces  pour  en  chercher 
d'autres  que  celles  qu'ils  tiennent  de 
leur  propre  génie..... 

J'entendis  un  léger  murmure,  &  je 
découvris  un  groupe  de  philolophes 
qui  converfoient  enfembie  ;  leur  voix 
éclatante  réfonnoit  avec  grâce  ;  leur 
démarche  étoit  libre,  ai  fée  &  pleine 
de  noblelTe  ;  un  fourire  focratique  ha- 
bitoit  fur  leurs  lèvres  ;  l'élévation  de 
leur  penfée  fe  peignoit  fur  leur  front 
ouvert  3c  ferein;  l'air  qui  les  environ- 
rioit  me  parut  plus  radieux  &  plus 
pur  ;  la  Nature  s'embellifiToit  autour 
d'eux.  Un  des  premiers  étoit  l'auteur 
charmant  des  mondes^  des  oracles^ 


&  de  tant  d'ëloges  admirables;  j6 
îii'apperçus  qu'il  buvoit  de  très- petits 
coups ,  &  même  à  différentes  repris 
fes  ,  de  peur  de  nuire  à  fa  fanté  , 
qu'il  chériiïoit  beaucoup  :  il  coloroic 
fréquemment  la  liqueur  ,  &  la  pré-  , 
fentoit  aux  autres  fous  un  autre  nom; 
il  aimoit  à  boire,  &  il  évitoit  de  paf- 
fer  pour  buveur.  Fin  ,  prudent,  dif- 
crée ,  ou  ,  pour  lui  rendre  plus  de  juf- 
ÙCQ  ,  forcé  de  l'être  ,  il  déguifoit  in- 
génieufement  fa  penfée  ,  &  fervoic 
la  philofophie  ,  comme  un  homme 
qui ,  gêne'  par  un  état  févere  ,  adore 
en  fecret,  &.  vit  aux  genoux  de  cette 
même  beauté  qu'il  craindroit  de  fa^ 
luer  en  public. 

Un  préfident  de  la  même  patrie 
q^ie  Montaigne  ,  doué  de  fon  imagi- 
nation a^iye  ,  mais  plus  fage  ,  plus 
méthodique,  plus  profond,  but ,  & 
fon  œil  devint  perçant  comme  celui, 
de  l'aigle.  Sa  fagacité  rare  &  précieu- 
fb  débrouilla  le  cahos  informe  de  ces. 
ades  ,  tantôt  raifon:  es  ,  tantôt  arbi- 
jxaires ,  qu'où  no;nme  loix.  Dans,  une; 


Théorie  fubiime ,  il  remonte  à  \ew 
origine,  il  les  fuit,  il  les  obferve  dans 
leur  rapport  ,  il  indique  leur  vafte 
enchaînement.  Tandis  que  la  raifon 
humaine  faifoic  entrer  de  toute  parc 
la  lumière  dans  les  fciences  &  les  arts, 
il  fut  le  premier  qui  fut  appliquer  la 
philofophie  à  la  politique ,  comme 
à  la  fcience  la  plus  néceiraire,  la  plus 
importante  à  l'homme;  à  celle  qui 
tient  le  plus  immédiatement  à  fa  li- 
berté, à  fon  bonheur  propre  &  pré- 
fent.  L'efprit  philofophiqueavoiterré 
long  -  tems  avant  de  frapper  ce  but 
utile  ;  ce  grand  homme  nous  le  dé- 
couvrit avec  tout  l'éclat  d'un  génie 
créateur,  &  il  a  femblé  dire  à  ceux 
qui  viendront  après  lui  :  Braves  com- 
pagnons ,  c'eft  ici  que  vous  dei-ez 
réunir  tous  vos  efforts  ;  c'eft  ici  que 
vous  devez  bâtir  les  monumens  écia- 
tans  de  votre  puiiïance.  Il  ne  s'agit 
plus  de  vérités  fimplement  curieules  , 
ou  ingénieufement  inutiles  ;  il  s'agic 
de  la  félicité  des  peuples ,  de  la  gloire 
des  Souverains,  des^ncsuds  qui  doivsap 
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lînlr  les  hommes  cnrre  eux;  il  s*agît 
de  la  caufe  du  genre  humain;  elle  eli 
lemile  à  vos  hardis  travaux  ,  &  le 
motif  efl:  trop  élevé,  trop  cher,  trop 
généreux,  pour  douter  de  votre  zèle 
ôi.  de  vos  (Iccès. 

De  tous  les  philofophfs  qui  en- 
touroienc  ce  criftal  limpide,  je  crus 
reconnoîcre  qu'il  n'y  avoic  que  ce 
grand  homime  qui  eut  jamais  pu  com- 
pofer  ce  livre  immortel,  qui  ne  cef- 
fera  d'être  lu,  médité,  combattu, 
admiré ,  que  lorl'que  la  juftice  &  la 
raifon  feront  aiïifes  à  la  place  des 
maîtres  de  la  terre. 

Quel  efl  ce  favant  Naturalifte  qui 
tient  en  main  une  coupe  d'or  ?  il  boit 
en  regardant  les  cieux  ;  fon  pinceau 
efl  noble  ,  majeilueux  ,  touchant  , 
comme  la  Nature  dont  il  eft  le  fide'e 
hiftorien.  Toujours  élevé  fans  farte, 
toujours  grand  fans  enflure,  il  tranf- 
porte  fon  ledeur  parmi  les  fpheres 
roulantes,  au  fein  de  ces  orbes  im- 
inenfes  que  fon  œil  embrafie  &  me- 
iure  ;  puis  rabaiHant  fon  vol,  il  le 
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conduit  dans  les  laboratoires  fecrets^ 
où  la  Nature  cachée  fe  montre  en- 
core plus  admirable  ;  à  chaque  pas  il 
inllruit,  il  étonne;  mais  lui,  les  mi- 
racles pompeux  de  la  création  lui  fem- 
blent  familiers,  &  il  décric  l'univers, 
avec  cet  an  lîraple  qui  annonce  un 
génie  au  niveau  de  fon  fujet.  De  quels 
traits  il  peint  l'homme  !  comme  il  le 
confole  de  la  vieilleiTe  &  de  la  mort  ! 
quelle  haute  idée  il  lui  donne  des 
facultés  de  fon  ame  !  elle  fouri:  de 
joie  &  d'admiration,  en  fe  plongeant 
dans  ces  idées  tour-à-tour  fortes  Se 
touchantes  ,  &  tout  autre  éloge  de- 
vient, je  crois,  fuperflu. 

Non  loin,  un  homme  d'une  tête 
vigoureufe  appaifoit  fa  foif  ardente. 
Il  buvoit  avec  tranfport,  &  ne  pou- 
voit  fe  défaltérer  ;  la  liqueur  agiflbic 
puifTamment  fur  fon  cerveau ,  mais , 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  on  ne  fera 
rien  de  grand,  rien  d'élevé,  fans  un 
certain  enthoufiafme.  11  e(i  des  fecrets 
qui  ne  fe  révèlent  qu'aux  âmes  brû- 
lantes; le  fentiir.enc  cç  l'idoiâLrie  des 


beaux  arts  pénétroient  vivement  îon 
cœur  ;  il  écoit  né  pour  leur  donnei 
des  loix.  Tantôt  rapide,  vchément  6z 
clair  ,  fon  éloquence  fubjuguoit  la 
penfée.  Quelquefois  obfcuf ,  myflé- 
rieux  ,  &  peut  être  à  delTein  ,  il  échap- 
poit  à  fon  Icdeur.  S'il  montoit  un  mo- 
ment fui  la  fcène,  il  y  portoit  la  morals 
touchante,  &  faifoit  couler  de  douces 
larmes  ;  ilavoit  tracé  la  meilleure  poé- 
tique connue;  d'ailleurs,  il  avoit  con- 
çu ,  tracé  ,  exécuté  par  fon  génie  5c 
fon  intrépide  courage  ,  le  plus  hardi , 
le  plus  beau  monument  que  l'efprit 
humain  air  jamais  ofé  drefier.  Là, 
font  raiïemblées  toutes  les  richeiïes 
de  la  raifon  ;  com.me  l'on  dit  que  jadis 
dans  le  temple  de  Salomon  étoient 
ralTemblées  toutes  les  richeŒes  de  la 
Nature.  Cet  édifice  fuperbe  qui  im- 
mortalifera  &  fon  fonda:eur  &  la 
Nation  ,  fut  conftruit  au  milieu  des 
tempêtes   &  des  orages  *.  Quand  la 

*  Aora.  On  n'entend  faire  ici  l'éloge 
que  de  la  partie  des  arts  ôc  des  fciences 
iiumaines. 
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barbarie  reviendra  couvrir  la  face  de 
la  terre  ,  c'eft  dans  ce  vafte  dépôc 
qu'on  ira  chercher  les  veftiges  des 
arts  analyfés  du  coup  d'œil  du  génie. 
11  attellera  à  la  poftérité  la  plus  reçu- 
lée,  la  perfeâ-ion  de  l'efprit  humain, 
dans  la  connoiiïance  même  qu'il  a 
acquife  de  fon  impuiffance. 

Il  e'toit  fuivi  d'une  foule  favante 
qui  buvoit  à  talfe  pleine  ;  mais  com- 
me les  eaux  du  RuilTeau  philolophi- 
que  font  dire  jufqu'aux  vérités  qu'il 
faudroic  taire,  ils  faifoienc  cet  aveu 
fincere.  5ï  Nous  avons  mis  à  contribu- 
as tion  tous  les  livres  qui  exiftent; 
»  nous  ne  naiiïbns  qu'après  bien  des 
3o  fiécles  e'coulés  ;  &  ce  n'eil:  poinc 
»  notre  faute  ,  fi  ,  avant  nous ,  on  a 
>?  penfe  &  dit  des  chofes  qui  encrent 
»  dans  la  chaîne  de  nos  idées.  Touc 
»  ce  qui  eu  bon  nous  appartient  de 
35  droit ,  &  fi  c'efl:  un  larcin  ,  un  par- 
»  fait  définte'reiïement  auroit  été  plus 
3->  nuifible  «■«.  Cela  n'empêchoit  pas 
qu'il  n'y  eut  dans  l'ouvrage  une  foule 
de  vérités  neuves ,  ôç  que  touc  n'jr 
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fiit    empreint  de  cet   efpric  pfiiioQv 
phique  ,  qui  prête  de  la  force  6c  de 
la  clarté  aux  moindres  objets. 

Mais  je  diiiinguai,  fur  tout,  parmi 
eux  ,  ce  favanc ,  aimable,  modefte  , 
généreux  ,  dont  la  confiance  égala 
l'érudition,  qui  s'eft  occupé  Tans  re- 
lâche de  l'accompliflement  du  grand 
projet ,  qui  ne  fut  cbranlé  ni  par  le 
cri  des  palFions,  ni  par  racharnemenc 
de  la  calomnie  ,  qui  ne  vit  que  la 
gloire  d'achever  un  monument  utile 
au  monde  ,  &  qui  par  fon  courage 
heureux  partagera  la  reconnoiiFance 
due  au  fondateur. 

Tous  ces  gens  de  Lettres ,  par  la 
fupériorité  de  leurs  lumières ,  par  la 
noblefTe  de  leurs  vues ,  par  leur  genre 
dévie  honnête ,  tranquille  &  letiré, 
méritoient  la  confidération  publique. 
Peut-on  trop  le  répéter?  Ce  font  les 
Lettres  qui  font  fleurir  une  Nation  , 
qui  calment  l'indocile  eiprit  du  fana- 
tifme,  qui  répandent  dans  le  cœur 
des  hommes  les  régies  de  la  droite 
raifon^  ôi.  les  fémences  de  douceur  ^ 
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de  verîu  &  d'humanité  ,  fi  necelTaî- 
res  au  repos  des  Souverains ,  &  au 
bonheur  de  la  fociété. 

Le  confrère  de  ces  hommes  célè- 
bres fe  promenoir  fon  Tacite  en  main. 
11  étudioic  fa  manière  ,  il  le  tradui- 
foit ,  &  les  autres  ne  faifoient  que 
l'expliquer.  11  prenoit  fon  efprir.  Son 
flyle  avoir  de  la  netteté  ,  de  l'agré- 
ment ,  &  une  prccifion  finguliere  ;  il 
tempéroic  prelque  toujours  la  force 
de  la  liqueur  d'une  petite  dofe  de  fi- 
nel]e.  ConnoilTant  bien  fon  iiccle,  &  fa 
Nation  ,  il  avoit  découvert  que  l'épi- 
gramme  étoit  la  forme  la  plus  heu- 
reufe  pour  leur  préfenter  certaines 
vérite's.  On  a  peu  vu  de  géomètre  réu- 
nir autant  de  connoiflances ,  pplTéder 
autant  de  goût,_avc'ir  une  vue  aufiî 
perçante,  &  une  fagelTe  aufll  modé- 
rée-, mais  un  don  encore  plus  rare, 
c'efl  qu'il  étoit  bon  plaifant, 

Senfible  ,  impétueux  ,  véhément  , 
tenant  en  main  tous  les  foudres  de 
l'éloquence  ,  relTufcitant  la  chaleur  des 
■Démoithenes  j  ôi  la  profondeur  des 
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Cîc3rons,T3n  Iiomme  contemploît  d*uft 

œil  avide  le  Ruiiîeau  philofophique  , 
&  difoic  :  Eaux  funertes ,  eaux  em- 
poifonnées ,  pernicieufes  au  genre  hu- 
main ,  Ibyez  maudites  à  jamais ,  & 
dans  l'inilanc  même  il  fe  baiiïbit  pour 
en  boire.  C'étoic  de  l'huile  verfée  fur 
un  brader  ardent.  Auffi-tôc  fon  ima- 
gination s'allume  ,  elle  devient  riche 
&  féconde;  il  exprime  fes  idées  avec 
une  énergie  toute  nouvelle  ;  la  langue 
s'enrichit  Tous  fa  plume  douée  de  for- 
ée &  de  douceur  ;  la  philofophie  ac- 
quiert de  nouveaux  tréfors  *.  Sa  mar« 
che  eft  fiere,  rapide,  inexorable, 
mais  quelquefois  aufli  il  tombe  dans 
l'extrême.  On  ne  peut  lui  refufer  le 
génie  d'obfervation  au  plus  haut  de- 
gré ,  &  le  mérite  d'avoir  découvert 

des    / 


*  Nota.  On  ne  fe  rend  point  ici  Tapo- 
logirie  des  ouvrages  que  les  tribunaux  ont 
profcrit  ;  on  ne  parle  que  de  ceux  qui  n'ont 
point  été  repris  par  les  juges  en  cette  ma- 
tiere. 
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des   différences  que  le  vulgaire  des 

phiiofophes  n'appercevoic  pas.  Quel- 
les clameurs  s'élèvent  autour  de  lui  ! 
que  de  pygmées  lui  déclarent  la  guer- 
re !  Inébranlable  comme  un  cololfe  , 
tout  l'orgueil  des  hommes  ne  peut 
rabaifTer  le  fien  ,  qui  en  devient  plus 
fier  6c  plus  légitime  ;  fon  caradere  le 
montre  aufîi  inflexible  que  fa  plume, 
&  fes  erreurs  même  femblent  refpec- 
tables ,  parce  que  le  fentiment  de  l'hu- 
manité répand,  fon  feu  facré  fur  tous 
fes  écrits,  O  qu'il  étoit  grand  à  mes 
yeux  d'avoir  difpofe'  de  Ion  ame  toute 
entière  &  à  for  gré  !  &  qu'il  ell  rare 
d'avoir  confervé  le  vrai  caradlere  que 
nous  donna  la  Narure,  parmi  cette 
foule  d'êtres  imitateurs ,  finges  tyran- 
niques  qui ,  tout  en  criant  liberté ,  ne 
peuvent  fouffrirque  ceux  qui  s'abâtar- 
dilTent  comme  eux. 

Il  efl  vrai  que  l'eau  philofophique 
a^oit  fait  fur  lui  ce  qu'un  élixir  puilTanc 
opère  fur  un  vieillard  ;  elle  fembloic 
l'avoir  rajeuni.  Alors  pour  de'ifier  l'cb» 
iet  de  fes  antiques  amours ,  il  avoiî 

IL  Partie,  E 
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corapofé  un  roman ,  l'ouvrage  le  plus 
extraordinaire  qui  foie  dans  notre  lan- 
gue ;  il  y  avoit  mêlé  la  philofophie 
&  l'amour,  le  raifonnement  6c  la  vo- 
lupté ;  il  avoit  tracé  des  fcènes  fédui- 
lantes  6c  des  tableaux  féveres.  Ce 
roman  infpiroic  toutes  les  vertus  ;  6c 
i'ame  humaine  y  ctoit  profondément 
pénétrée.  O  fenfibiliiél  tous  tes  char- 
mes, tous  testréfors  font  dévoilés  au 
grand  jour.  Non  ,  l'amour  n'efl  plus 
une  palfion  terrelire ,  c'eft  une  Ham- 
rne  divine,  principe  de  tout  he'roïf- 
me.  Je  te  relirai,  roman  divin;  j'ai 
cherché  vainement  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  fat  ,  un  modèle  ou  un 
peintre  femblable. 

£n  face  de  ce  génie  fingulier ,  je 
vis  ce  génie  univerfel  qui  n'a  point 
de  rival  dans  l'antiquité.  D'une  main 
il  tenoit  une  trompette ,  de  l'autre 
un  poignard  ,  &  le  tambourin  d'Érato 
fe  voyoit  à  fes  pieds.  Il  mêloit  habi- 
lement les  ondes  d'Hipocrene  à  celles 
du  lluiffeau  philofophique  ,  6c  le  con- 
cert de  fa  lyre  étoic  alors  oigne  de 
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Porelile  des  fages,  îl  jettoit  un  regard 
fur  la  Superftition  ,  l'Erreur  <5c  l'igno- 
rance ,  &  ces  divinités  ténébreults 
fuyoient  confondues.  Elles  ne  pou- 
voienc  foutenir  cet  œil  étincelanc  qui 
les  pourfuivoic  dans  l'ombre.  Héri- 
tier du  bâton  de  Diogene  ,  tantôt  il 
en  châtioit  les  plus  infolens  ,  tantôt 
fon  fourire  perçant  déconcertoit  la 
gravité  pédantefque  d'une  foule  de 
fots ,  qui  n'avoient  pas  même  l'efpric 
de  le  calomnier.  11  avoit  reçu  de  la 
Nature  cet  efprit  fin  &  fubtil ,  qui 
effleure  &  approfondit ,  qui  joue  6c 
laifonne  ,  qui  plaifante  &  inflruit , 
qui  tonne  quelquefois,  mais  dans  une 
nuée  de  fleurs.  C'étoic  la  plus  admi- 
rable tête ,  la  mieux  organifée ,  la  plus 
infatigable,  laplus  finguliérement  fpi- 
rituelle  *.   Il  rendoit  julqu'à  l'érudi- 


*  Nota.  On  n'a  en  vue  ici  que  les  Ouvra- 
ges légers  &  poétiques  ,  qui  caraftérifént 
notre  Auteur  ,  &  non  ceux  qui  pourroieni 
toucher  à  des  objets  refpedables, 
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tîon  piquante  ;  nouveau  Lucien  ,  il 
imprimoic  le  fligmate  indélébile  du 
ridicule  ,  aux  folies  diverfes  &  va- 
riées dont  abonde  ce  pauvre  univers, 
&  l'univers  rioic  du  tableau.  On  ne 
vit  jamais  un  philofophe  plus  enjoué; 
à  cet  égard  ,  quoiqu'cn  cheveux  blancs 
il  loutenoit  prefque  feul  la  gloire  du 
nom  François. 

Quel  eft  cec  Anglois  audacieux  qui 
defcend  dans  les  plus  profonds  aby- 
mes  de  la  méiaphyfique  ,  pour  vifiter 
les  fondemens  de  la  morale  &;  de  l'é- 
vidence ?  Du  fond  de  ce  gouffre  il 
s'écrie  ;  Prenez  garde  à  vous ,  foibles 
humains ,  tout  va  crouler;  la  mafTe 
de  vos  penfées  repofe  fur  un  fable 
mouvant  ;  un  inflant  peut  bouleverfer 
vos  frêles  opinions  ;  il  ne  faudroic 
qu'une  fenfition  de  plus  pour  vous 
iaire  foutenir  demain  ,  &  avec  la 
même  opiniâtreté ,  le  contraire  de  ce 
que  vous  foutenez  aujourd'hui,  Ainli 
il  vouloit  effrayer  le  genre  humain  , 
&  lui  faire  accroire  que  ks  appuis 
n'e'toient  rien  moins  que  folides  ; 
niais  je  ne  fais  quelle  convidion  ia- 
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tîme  qui  parloic  à  l'homme  le  plus 
grofîîer  ,  étoic  plus  forre  que  l'adem- 
blage  de  ces  fubtilicés.  Onn'époufoic 
point  la  terreur  panique  qu'il  vou- 
loir répandre,  &c  l'ordre  moral  pa* 
roidoic  aulfi  fûrement  établi  que  l'or- 
dre phyfique.  On  ne  craignoic  pas 
plus  le  renverfemenc  de  l'un  ,  que 
celui  de  l'autre.  Une  vue  trop  fine, 
en  s'arrêtant  long-tems  fur  le  même 
objet,  (e  trouve  éblouie,  de  dégénère 
en  une  efpece  de  cécité.  Cetécrli-ain 
en  fournit  un  exemple;  fa  dialedte 
trop  fubtile  vife  au  pyrrhonifme. 
Malheur  au  philofophe  qui  ne  s'é- 
chauffe ou  ne  s'attendrit  jamais  !  s'il 
n'a  point  décidé  fa  penfée,  comment 
peut-il  inrtruire  ou  toucher?  d'ailleurs , 
il  avoit  écrit  l'hiftoire  de  fon  pays, 
non  au  gré  de  fa  Nation  ,  mais ,  du 
moins,  au  gré  du  refte  de  l'Europe. 
Tous  fes  écrits  portent  l'empreinte 
d'un  génie  qui  tantôt  ofe  trop  ,  tan- 
tôt n'ofe  pas  aflez  ;  en  les  lifant  il  fera 
bien  plus  facile,  je  crois,  de  les  ad- 
mirer que  de  les  chérir. 

R3 
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Quel  efl  celui  qui  porte  une  phy- 
fionomie  fi  douce,  d  aimable,  fi  fpi- 
rituelle  ?  il  abandonne  une  table  cou- 
verte d'un  tapis  verd  ;  il  fait  à  grands 
pas ,  (Se  fe  fauve  de  la  (bmbre  caverne 
où  il  s'efl  trouvé  furpris.  Je  le  vois 
qui  jette  à  droite  &  à  gauche  les  facs 
d'argent  dont  il  ell  chargé  ,  pour  vo- 
ler plus  prornptement  aux  bords  da 
Kuifleau.  Là,  il  fouric,  il  fe  mire  avec 
complaifance,  il  bjit  avec  délices,  il 
femble  être  dans  fon  éiément.  Quelle 
voix  tonnante  s'écrie  :  Pourquoi  a  t  il 
révélé  des  vérités  terribles  qu'il  falloit 
enfevelir?  Je  répondrai-,  hélas!  c'efl  que 
droit  &  fincere ,  il  a  bû  de  cette  eau 
toute  pure  &  fans  mélange. .. .  Mais 
doit-on  oublier  cette  humanité  pro- 
fonde, cette  bienveillance  univerfel- 
le ,  cette  horreur  du  defpotifme,  cet 
amour  des  vertus  ôc  des  talens,  cette 
candeur  ,  cette  élévation  d'ame  ,  qui 
i'e  manifeftent  à  chaque  page;  tout  y 
fait  tableau  ,  tout  y  efl  peint  fous  les 
couleurs   les    plus    frappantes ,  &c  la 
force  la  plus  heureufe  le  marie  à  ces 


«njouement  léger ,  que  j'appelîerois 
volontiers  le  réfultac  du  coup  d'œil 
du  génie.  La  Poftéricé  lui  marquera 
la  place  honorable  due  à  fes  talens  *  ; 
mais  ce  fera  vous  ,  infortunés  qu'il  a 
comblés  de  bienfaits  ,  ce  fera  vous 
qui  louerez  dignement  ce  cœur  géné- 
reux ,  fait  pour  fervir  de  modèle  à 
tous  les  bienfaiteurs. 

Où  va  cet  obfervateur,  fa  loupe 
en  main;  il  l'applique  fur  le  cœur  de 
fes  concitoyens,  non  pour  le  p'aifir 
malin  de  furprendre  leurs  défauts  , 
mais  pour  leur  préfenter  un  miroir 
falutaire.  Il  faific  les  mœurs  domi- 
nantes du  fiécle ,  au  milieu  de  ces 
mœurs  fugitives  que  l'on  prend  fauiTc- 
ment  pour  elles ,  mais  qui ,  comme 
les  couleurs  de  l'iris,  brillent  iSc  s'ef- 
facent. De  plus ,  il  prélide  à  la  ma- 


*  Nota.  Qu'on  veuille  bien  fe  foavenic 
que  l'on  n'apprécie  ce  livre  ,  comme  les 
précédens ,  que  du  côté  des  talens  litté- 
raites  ;  pour  le  refte  ,  on  fe  conforme  aux 
Bécifjons  publiques. 
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îîufaéîure  des  vafes  dans  lefquels  on 

doit  boire  ;  il  prononce  fur  la  forme 

plus  commode  ou  plus  heureufe  qu'ils 

peuvent  recevoir;    il    n'aime  point, 

fur- tout,  qu'on   trouble  les  buveurs 

dans  leur  importante  fonction  ;  ôc  il 

crie  paix- là  ,  aux  étourdis  indifcrets. 

L.a   probité  lui    forme  un   caractère 

ferme ,  où  la  franchife  éclate   avec 

une  (implicite  noble. 

A  fes  côtés,  deux  voyageurs  phi- 

lofophes  fixèrent  mon  attention.  L'un, 

d'une  m.ain  forte  applatilloit  la  terre; 

l'autre  ,  à  travers  mille  dangers,  alloic 

interroger  la  Nature  aux  lieux  où  elle 

gardoit  le  Glence  depuis  l'origine  du 

Monde.   Celui  -  ci  fembloit  né  pour 

parcourir  le   globe,  6c  montrer  à  la 

terre  ce  que  peut  dans  l'homme  le 

defir  de  connoître.  Celui-là  dans  ks 

vues  profondes  fondoit  le  régne  myf- 

te'rieux  de  Vénus  phyfiquc;  mais  le 

premier  plus  heureux  s'attachoit  à  la 

prc'ferver  de  cette  maladie  défolante, 

qui  flétrit  la  fleur  de  la  beauté  ;  c'eft 

à  lui  que  nous  devons  en  partie  uns 


révolution  îieureufe.  Tous  deux  mef- 
toienc  une  chaleur  finguliere  dans 
leurs  opinions  ;  mai*  celui  qui  avoic  fi 
bien  calculé  les  plailirs  ôc  les  peines 
de  i'homnie,  auroit  dû  calculer  aufîi 
les  erreurs  encore  plus  innombrables 
de  Ton  imagination.  Je  crois  qu'alors 
il  fe  feroic  arrêcé  plus  (ouven:,  mais 
peut  •  être  que  la  philofophic  y  au- 
roic  perdu  ,  car  n'y  a  c-il  pas  un  plai- 
fir  utile  à  confidérer  le  jeu  de  toutes 
ks  idées  poiîibles  ? 

Tu  écois  couché  fur  ces  bords ,  roi 
fcrutateur  favant ,  peu  fait  pour  être 
lu  par  la  multitude  ,  toi ,  qui  plonge 
dans  les  ombres  de  la  pâle  maladie  , 
conferve  un  efprit  fingulieremen- 
doué  de  péne'tration  i3c  delagelTe.  Je 
te  vis  appréciant  tous  les  lydèraesj 
en  choifir  le  trait  lumineux;  tu  ap- 
percevois  dans  la  Nature  une  unifor- 
mité conftan'e  ,  &  depuis  l'aflre  éiir?» 
celant  enfoncé  dans  les  déferts  ds 
l'efpace  ,  julqu'au  ver  imperceptible, 
qui  trouve  fa  nourriture  &  fon  afyle 
dans  un  grain  de  poufllere^  tu  déco-^-'- 
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vroîs  que  les  même:,  principes  de  vie, 

de  reprodudion  ,  ôc  de  deftrudion  , 
leur  étoienc  communs.  Tu  poilédes  de 
plus  une  mctaphyfique  neuve  &  dé- 
liée. Lorfque  tu  parles  de  la  Nature 
de  Dieu,  ta  vue  profonde  étonne; 
renciiaînement  de  tes  idées  vaftes  pa- 
roît  analogue  au  plan  univerlel  de 
l'univers,  où  tout  eli  lie  par  des  rap- 
ports prélens  ou  éloignés ,  mais  tou- 
jours iûrs  6c  inébranlables  :  reçois 
mon  hommage  &  pourluis  tes  tra- 
vaux. 

Appuyé  fur  une  charrue  rudiquo  , 
un  fage  méditoit  à  l'écart.  Sur  fon 
front  étoit  écrit  :  L'ami  des  hommes. 
A  ces  caradleres  lacrés  je  fus  faili  de 
refpeâ;.  Je  lus  quelques  feuillets  épars 
autour  de  lui,  6c  j'admirai  cette  ame 
fiere  &:  fenfible,  qui  défendoic  avec 
tant  de  noblelTe  ,  de  chaleur  «Se  de 
courage  la  caufe  fi  long-tems  aban- 
donnée des  malheureux  cultivateurs. 
Ce  généreux  citoyen  s'écrioit  :  O 
Piois,  ô  Princes  de  la  terre,  venez 
tous  j  venez  pofer  votre  couronne  fur 
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ce  foc  refpeélable ,  comme  fur  une 
bafe  inébianiable  ;  c'eft  du  (ein  de 
ce  fillon  que  jailIiflTenc  la  gloire,  l'a- 
bondance &  la  fplendeur  des  Empi- 
res. Tout  à  coup  animé  d'un  zele 
patriotique  ,  il  pourfuivoic  la  flamme 
à  la  main  ce  peuple  de  vautours , 
acharnés  fur  le  cœur  de  la  patrie  ,  «Se 
tous  les  habitans  du  fleuve,  en  frap- 
pant des  mains ,  applaudiiToient  à  foa 
courage.  Ce  n'étoit  poin:  l'amour 
d'une  vaine  renommée  qui  précoit  de 
la  force  à  fon  bras ,  cVcoit  le  cri  im- 
périeux de  fa  confcience  qui  fe  fou- 
levoic  à  la  vue  du  foible  opprime  ,  6c 
du  pauvre   avili ,  découragé. 

Un  autre  fage  trempoit  fa  piume 
auflere  dans  les  ondes  philofophiques, 
&  traçoit  dans  les  entretiens  d'un  jufie 
de  l'antiquité  les  devoirs  des  magif- 
trats.  Il  exerçoit  une  ceniure  ferme 
&  utile  fur  leurs  mœurs  ;  il  leur  re- 
commandoit  l'intégrité  ,  le  facrifice 
d*es  vains  plaifirs,  ôc  fur  tout  ce  cou- 
rage d'efprit  (i  rare ,  mais  en  même 
tems  fi  nécelTaire  aux  interprètes  du 
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peuple.  Enfuite  il  faifoit  voir  les  pri- 
vilèges de  la  Nanon  ,  le  concrac  de 
i'es  membres,  l'origine  de  fa  gran- 
deur, les  caufes  qui  pourroient  hâter 
ou  retarder  fa  ruine.  Par-touc  le  ci- 
toyen zélc,  le  politique  profond,  l'é- 
crivain fage  ,  fe  faiibic  reconnoître  ôz 
refpcdler. 

Mais  quel  eft  ce  héros  qui  defcend 
dans  le  fond  des  cachots ,  un  flam- 
beau à  la  main  ;  il  relevé  les  che- 
veux épars  fur  le  front  d'un  malheu- 
reux chargé  de  chaînes,  ôc  foulevant 
la  tête  abattue  fous  le.  fardeau  plus 
cruel  du  défelpoir  ,  il  s'écrie  :  Nature  ^ 
humanité,  patrie,  vois  un  homme, 
un  infortuné  ,  un  citoyen  ;  s'il  efl  cou- 
pable ,  pleure  &  refpede  l'humanité 
dans  celui  m.ême  qui  Ta  outragée;  s'il 
e(i  innocent,  frémis,  &  hâte- toi  de 
brifer  fes  fers.  Ce  philofophe  ver- 
tueux balançant  le  dommage  des  dé- 
lits &  la  néceffité  des  peines  ,  éta- 
blilToic  un  jufte  équilibre  qui  pût  af- 
furer  le  repos  civil  fans  avoir  recours 
à  la  cîuâuté.   11  plaidoic  avec  force 
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en  faveur  de  ces  infortutres ,  viâlmea 
du  démon  de  la  propriété,  qui  ne 
doivent  fouvent  leurs  forfaits  qu'à  la 
dure  infenfibilice'  des  riches.  Tous  les 
cœurs  fenfibles  répondoient  à  ce  crt 
élevé  pour  la  première  fois  en  faveur 
de  cette  claiïe  d'hommes,  qui,  de 
quelque  manière  qu'on  les  envifage  , 
ont  droit  à  notre  pitié.  Qui  le  croi- 
roit  ?  cette  voix  tendre  &  fublimc 
s'élevoit  du  fond  de  l'Italie.  O  révo- 
lution non  moins  heureufe!  un  magif- 
trat  éloquent  portoit  l'accent  vido- 
rieux  de  l'humanité  en  face  des  tri- 
bunaux,  &  à  fa  voix  touchante,  les 
pleurs  de  Thémis  traverfoient  fon  ban» 
deau. 

Je  retrouvai  fur  ces  bords  ce  fage 
contemplateur,  ce  favant  laborieux, 
qui  n'a  fait  que  paffer  fur  la  terre  ,  & 
dont  la  more  a  révélé  le  génie.  Au 
milieu  d'une  vie  agitée  ,  &  parm.i 
des  travaux  qui  ne  donnoient  rien  a 
la  gloire,  il  acquit  des  connoifîances 
étendues.  11  fouleva  le  voile  qui  cou-i- 
vre l'antiquité ,  il  débrouilla  la  mjr 
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shologîe ,  il  détermina  îa  forme  da 
gouvernement  le  plus  anciennement 
connu.  Le  fpedacle  afîidu  de  la  Na- 
ture ,  fi  capable  d'enflammer  toute 
ame  née  pour  le  grand,  &  le  fpedtacle 
du  malheur  des  habirans  des  campa- 
gnes ,  fi  trille  à  voir  ,  mais  encore 
plus  propre  peut-être  à  élever  le  coeur 
de  l'ami  de  l'humanité  ,  lui  infpire- 
rent  des  penfées  fortes,  grandes ,  & 
dignes  du  double  objet  qu'il  avoit  fous 
les  yeux.  Honorons  cette  tombe  où 
il  jouit  d'un  repos  qu'il  n'eft  plus  au 
pouvoir  de  ce  monde  de  lui  ravir  ! 

Quel  efl  ce  vieillard  aveogle  *  qui 
s'appuye  avec  tant  de  complaifance 
fur  le  bras  de  fon  condudeur  ?  Que 
fon  front  efl  vénérable  !  Que  fes  pa- 
roles font  douces  &  pleines  de  fagefle  ! 


*  Nota.  Pour  éviter  toute  mauvaife  in- 
terprêration  des  gens  mal  intentionnés  , 
on  déclare  encore  une  fois  que  dans  ce 
morceau  ,  &  dans  les  précédens ,  on  n'a 
voulu  louer  que  la  partie  approuvée  de 
ces  divers  écrits  ,  &  qu'on  n'a  point  vou- 
lu jultitier  ce  qui  a  paru  répréhenùble. 
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Il  s'entretient  utilement  avec  ce  guiJo 

ingcnieux.  On  ne  parla  jamais  plus 
éloquemmenc  en  faveur  des  Monar- 
ques &  des  Monarchies,  En  les  voyant, 
j'apperçois  l'union  de  l'efprit  &  de  la 
railon.  Approchons,  que  j'écoute  en- 
core une  fois  ce  bon  vieillard,  n  Mes 
35  amis ,  je  le  répète ,  un  intolérant  eft 
>5  un  méchant  homme  &  un  mauvais 
35  citoyen  ;  un  méchant  homme ,  en 
55  ce  qu'il  tend  à  relâcher  les  liens  qui 
i5  doivent  unir  les  hommes  ;  un  mau- 
33  vais  citoyen,  en  ce  qu'il  voudroiç 
35  faire  du  Prince  un  perfécureur  uni- 
»  quement  occupé  à  fervir  fes  fureurs 
33  particulières.  J'ai  blanchi  fous  les 
33  armes ,  je  fuis  entré  dans  le  confeii 
33  des  Rois  ,  j'ai  appris  à  connoître  les 
33  événemens ,  j'ai  toujours  reconnu 
33  que  tout  citoyen  qui  vit  paifible- 
35  ment  eft  un  très-bon  fujet  qui  mé- 
35  rite  la  protedion  des  loix ,  que  le 
35  tourmenter  au  fujet  de  fa  croyance^ 
35  eft  une  injuftice  abominable  aux 
35  yeux  de  Dieu.  Je  fuis  dans  un  âge 
33  tranquille,  où  les  paffions  KîeniQïi- 
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35  gères  ne  fatiguent  plus  les  lens; 
Di>  mes  yeux  fermés  à  la  lumière  iîs 
55  font  point  diftraits  par  les  chofes 
33  de  ce  monde.  Un  vieux  guerrier 
5>  franc  ,  droit  &  fimple  ne  fait  com- 
33  battre  que  les  ennemis ,  &  ne  veut 
33  parmi  les  concitoyens  que  concor- 
33  de  ,  douceur  &  tolérance  «. 

Près  de  ce  guide  fidèle  s'avançoit 
un  jeune  homme  à  l'air  noble  ,  à  la 
démarche  fiere  &  tranquille  ;  fon  or- 
gane avoit  quelque  chofe  de  pom* 
peux,  mais  les  chofes  qu'il  difoit  ré- 
pondoient  à  ce  ton  élevé.  Il  portoic 
à  fon  bras  les  portraics  des  Sully  des 
Dagueiïeau,  des  Defc.rtes,  des  Âlarc- 
Aurele ,  &  ces  portraits  étoient  fî 
beaux,  fi  reffemblans,  que  ceux  qui 
ne  voulofent  ras  s'impofcr  les  devoirs 
ou  les  vertus  ae  ces  grands  hommes, 
frJmiflaient  à  leur  afpeit ,  de  honts 
ou  de  courroux.  Six  couronnes  bril- 
lantes ornoi.nt  fon  front  ,  toutes  fai- 
tes pour  l'immortalité  ;  la  flamme  gé«- 
néreufe  de  la  vertu  brilloit  dans  (qs 
écrits ,  ô;  leur  donnoit  cette  force-  «Sç. 
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cette  chaleur  qui  ne  font  que  le  par- 
tage de  ceux  qui  la  chérifTent  pour 
elle-même.  La  nobleiïe  &  l'élévation 
de  fon  ame  s'imprimoient  à  chaque 
ligne  que  fa  main  traçoit;  il  jouifîbic 
de  l'eftime  publique  ,  il  la  méritoit  ; 
&  il  avoit  pour  amis,  fes  rivaux  ,  fes 
admirateurs,  &  fon  fiécle. 

Je  lui  difois  :  Ami,  il  te  refte  à  fon- 
dre la  ftatue  coloHale  du  héros  de  la 
KulTie  ;  c'efl  à  toi  qu'il  appartient  de 
modeler  en  grand.  L'airain  bouil- 
lonne fous  les  feux  qu'allume  le  fta- 
tuaire;  c'eft  à  la  flamme  de  ton  génie 
à  vivifier  tant  de  matériaux  épars; 
pourfuis  ta  noble  entreprife.  La  con- 
noiffance  des  arts ,  les  richeîTes  de  la 
philofophie,  les  tréfors  de  l'imagina- 
tion deviennent  ton  appanage. 

Des  poètes,  quoiqu'en  très- petit 
nombre  ,  venoient  mêler  quelques 
gouttes  du  RuiflTeau  philofophique  aus 
ondes  du  facré  vallon  ;  mais  tous  ne 
favoient  pas  la  mélanger  avec  la  mê- 
me habileté.  Lucrèce  chezlesanciens; 
chez  les  Anglois ,  les  Auteurs  de  l'ef- 


402 
fai  fur  l'homme  ,  &  de  ces  complain- 
tes immortelles  adreflées  à  la  nuit*; 
&  parmi  nous  la  Fontaine  ,  Molière, 
l'Auteur  de  la  Henriade  ,  &  celui  qui 
traça  dernièrement  l'admirable  Épitre 
au  peuple  ,  paroilToient  prefque  feuls 
en  pofléder  le  rare  fecret.  Chez  les 
autres  ,  la  qualité  de  l'une  fembloic 
l'emporter  fur  celle  de  l'autre  ,  &  où 
l'imagination  trop  brillante  dtfigu* 
roit  la  penfée  ,  où  la  penfée  feche 
étouffoit  les  grâces  de  l'imagination. 
Tandis  que  ces  philofophes  s'eni» 
vroient  du  vrai  nedar  des  Dieux , 
une  foule  auiïi  infenfée  qu'impuillante 
ôc  ridicule ,  crioic  de  deflus  les  hau- 
teurs qui  couronnoient  ce  Ruiiïeau. 
Leurs  yeux  aveuglés  ne  favoient  point 
le  reconnoître;  leur  bouche  grofliere 
n'étoit  point  faite  pour  favourer  ces 
eaux  divines;  ils  vouloient  par  leurs 


*  Nota.  Les  nuits  du  Dodeur  Young, 
poëte  Anglois,  ouvrage  rempli  d'une  poë- 
lie  fublime.  M.  le  Tourneur  en  va  publier 
une  traduction  digne  de  l'original. 


clameurs  troubler  les  jours  Innocens  Si 
paifibles  de  ces  hommes  éclaire's,  don: 
le  repos  infukoic  à  leur  folle  inquiétu- 
de. Ils  décochoienc  de  petites  aiguil- 
les empoifonnées  ;  mais  ces  traits  de 
plomb  qu'ils  lançoient ,  leur  retorn- 
boienc  fur  le  pied  ,  &  le  dépit  leur 
faifoit  jetter  des  cris  enfantins.  D'un 
côcé  ,  c'étoient  de  frivoles  verfifica- 
teurs  ,  qui  fe  lamentoient  de  ce  qu'on 
ne  lifoit  plus  leurs  produdions  fafîi- 
dieufes  ;  ils  difoient  que  le  goût  étoit 
perdu  ,que  l'efprir  philofophique étoit 
la  gelée  deflrudlive  des  fleurs  embau- 
mées qui  ornoient  nagueres  le  fein 
de  la  Nature  ;  mais  ces  imputations 
étoient  faulfes,  rien  ne  donnant  plus  de 
force  à  la  poëfie  que  la  vérité  (Se  la 
raifon  ;  de  l'autre  ,  c'ctoienc  de  mal- 
heureux journalilles,  des  têtes  étroites, 
des  ignorans  orgueilleux,  des  hom- 
mes brutaux  ,  qui  attaquoient  ce  qu'ils 
n'entendoient  pas,  qui  infultoient  aux 
premiers  noms  auxquels  le  public  ac- 
tachnit  quelque  eftime  ,  qui  s'ima- 
ginoienc    enfin  dans  leur  fureur  im*^ 
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bécilîe,  pouvoir  palfer  un  inflant  poar 
les  rivaux  de  ceux  dont  il  fe  ren- 
doienc  audacieufement  les  adverfai- 
res.  Ils  ne  recueilloienc  que  cecte  at- 
tention paflagere,  que  la  malignité 
de  l'homme  accorde  à  ceux  qui  s'a- 
bandonnent au  mépris  public,  en  fe 
livrant  à  l'odieux  métier  de  la  fatyre", 
le  dernier  de  tous  les  genres ,  deve- 
nu l'opprobre  même  de  la  baffe  lit- 
térature. 

Cependant  tout  le  monde  vouloît 
porter  dans  un  flacon  de  l'eau  phi- 
îofophique  ,  car  elle  étoit  devenue 
fort  à  la  mode  dans  un  pays  où  tout 
efl  mode.  M.iis  comme  cette  boilTon 
étoit  extrêmement  rare  ,  Ik  par  con- 
féquent  précieule,  n'étant  pas  fur-tout 
facile  à  puifer  ,  des  gens  fe  mirent  à 
la  contrefaire,  à-peu  près  comme  dans 
cette  Capitale  les  Marchands  de  vin 
fripons  imitent  les  vins  les  plus  exquis, 
&  nous  empoifonnent  délicieufemenc. 
On  acheta  fouvent  de  l'eau  frelatée; 
on  lui  trouvoit  un  goût  particulier, 
commode  &  agréable  ;  chacun  fe  pi- 


quoît  d'en  avoir ,  mais  prefque  cna- 
cun  en  fut  la  dupe.  11  arriva  que  les 
trois  quarts  de  la  Nation  n'en  retirè- 
rent d'autre  fruit  que  des  vertiges, 
des  iliufions ,  &  de  grandes  douleurs 
de  tête.  Pendant  l'accès  on  parloit 
fans  s'entendre,  on  frondoit  les  nou- 
veaux étahliiïemens ,  on  bâtilToit  à  fon 
gre' ,  on  détruifoit  à  fa  fantaifîe  ,  on 
dirigeoit  les  Empires,  &  dans  un  vol 
tout  aufîl  libre  ,  on  alloic  rcgler  à  la 
fois  le  fyflême  du  monde  phyiique  , 
ôc  celui  du  monde  moral.  On  con- 
feille  donc  une  féconde  fois  à  ceux 
qui  ne  favent  point  reconnoître  cette 
eau  de  leurs  propres  yeux,  de  s'en 
abflenir ,  &  de  ne  point  fe  livrer  à 
ces  charlatans  qui  ,  plus  cruels  que 
les  empiriques  ,  tuent  le  bon  fens  ; 
qu'ils  s'adrefl'ent  à  ceux  qui  poHedent 
la  ve'ritable  ;  elle  leur  paroîtra  d'abord 
amerc ,  mais  s'ils  y  prennent  goût , 
ils  en  e'prouveront  un  effet  falutaire. 
On  veut  par  cet  avis  gratuit  leur  épar- 
gner bien  des  ejitravagances  Ô;  des 
ridicules. 


Mais  unecîiofe  me  fit  rire  pardeiïus 
tout.  Des  orateurs  dont  l'éloquence 
fimple  doit  être  le  premier  mérite,  vou- 
loient  en  faire  ufage  dans  la  chaire  d'où 
ils  parloient.  au  peuple ,  efpérant  par-là 
plaire  davantage;  mais  en  admettant 
des  idées  fort  étrangères  aux  dogmes 
qu'ils  annonçoient,  ils  déceloient  leurs 
larcins  ineptes.  Mauvais  falfificateurs, 
ils  faifoient  un  mélange  ridicule  & 
contradictoire.  Tels  les  opérateurs  du 
grand  œuvre  en  voulant  concilier  des 
élém.ens  oppofés  ,  voyent  leur  rt'ci- 
pient  fauter  en  l'air ,  &  ils  fe  trouvent 
eux-mêmes  plongés  dans  une  fuiiiée 
épaifle ,  où  perlonne  ne  peut  les  re- 
connoître. 

Une  voix  retentilTante  fe  fit  alors 
entendre  le  long  de  la  rive  ,  &  ren- 
dit attentifs  tous  les  habitans  du  Kuif- 
feau  philofophique.  Cette  voix  difoit  : 

Amis,  il  nous  reile  une  confpira- 
tion  utile  à  former  ;  elle  aura  pour 
but  d'aider  les  loix  par  les  mœurs , 
û'orner ,  d'embellir  ,  de  faire  aimer 
ces  maximes  facrées,  qui  font  la  force 
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&  le  foutîen  des  Empires.  Celions  de 
parcourir  le   vuide  immeni'e  des  ré- 
gions métaphyfiques  ;  vous  le  favez  , 
au  troifiéme  pas ,  le  flambeau  s'éteint , 
&  nous  marchons  dans  les  ténèbres. 
A  quoi  nous  lervira  de  créer  un  mon- 
de moral,  imaginaire  ,  qui  ,  dans  la 
poflibilité  des  cliofes ,  ne  pourra  exif- 
ler  que   dans  les  révolutions  les  plus 
éloignées  ?  Revenons  à  l'homme   tel 
qu'il   eft ,   à  l'homme  en  fociété,  à 
l'homme  foible  ,  inconftant  ,  malheu- 
reux ;  appliquons-lui  le  remède  con- 
venable à  fes  maux  préfens;  portons 
nos  regards  fur  les  befoins  de  la  patrie  , 
vouons-lui  notre  voix  ;  cette  légifla- 
tion  douce  &  tranquille  ,  qui  agit  par 
la  force  de  la  vérité ,   qui  enchaîne 
par  le  pouvoir  de  la  raifon  ,  nous  ap- 
partient. Tel  étoit  le  pouvoir  refpec- 
table  &  légitime  que  les  fages  exer- 
cèrent jadis  fur  les  hommes  ,  lorfqu'ils 
les  firent  fortir  du  fond  de  leurs  forêts , 
pour  les  rafl^embler  fous  des  loix  fages. 
Hélas  !   elles  ont   été  corrompues  ; 
mais,  du  moins,  il  y  a  tel  genre  de 
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corruption  dont  on  peut  fortïr  à  î'aide 
des  lumières  ;  il  efl  encore  d'autre 
valeur  que  le  poids  de  l'or  ,  d'autres 
reflbrcs  que  celui  de  l'intérêt.  Don- 
nons aux  efprits  une  fecouiïe  utile, 
&  portons- les  du  coté  de  l'honneur  & 
de  la  vertu. 

Et  vous  ,  anies  fenfibles  <Sc  timides , 
qui  avez  e'cé  effrayées  par  des  terreurs 
paniques,  raffurez  vous;  quelques  abus 
inévitables  ne  doivent  pas  balancer  les 
plus  grands  biens.  Ce  font  ordinaire- 
ment les  hypocrites  qui  fonnent  l'al- 
larme;  ils  fement  l'épouvante  pour  la 
communiquer  aux  autres  ;  ils  ne  veu- 
lent que  nuire ,  ou  venger  leur  orgueil. 
La  vraie  philofophie  recommande  la 
foumiffion  à  la  Providence,  l'obéif- 
fance  aux  PuifTances  de  la  terre ,  la 
patience  dans  les  maux  ;  il  ne  faut 
donc  pas  réduire  au  filence,  les  hom- 
mes qui  ont  cultivé  leurs  âmes;  ce 
feroit  infulter  à  la  raifon  humaine. 
Croyez  que  les  loix  auront  moins  à 
faire,  lorfque  les  loix  feront  établies 
par  fon  Empire.  Laphiloibphie,  pro- 
duit 


3mt  le  coiirâge ,  établît  la  franquîîkê 
de  l'ame  ,  nous  fauve  des  defirs  extra-i 
vagans.  Elle  enfeigne  aux  Rais  à  ré-, 
gner ,  aux  fujets  à  chérir  le  devoir  à 
elle  prépare  les  matériaux  tout  prêts 
au  legiflateur  ;  elle  l'éclairé,  elle  con-* 
duit  (on  œil ,  &  même  fa  main  "^.  Elle 
parle  fans  cefle  au  peuple  par  l'organe 
touchant  de  la  morale;  d'oii  viennent: 
donc  des  clameurs  contre  cette  phi- 
lofophie  ,  refpeélée  dans  tous  les  tems  y. 
&  cultivée  d'un  pôle  à  l'autre  par  tous 
les  fages  de  la  terre  ?  Du  moins  pouî2 
l'attaquer  ,  il  faudroit  fe  fervir  des 
mêmes  armes  avec  lefquelles  elle  a 
droit  de  fe  défendre.  Qu'on  ceffe 
de  perfécuter  des  hommes  tranquil- 
les j  pour  des  opinions.  Veulent  -  ils 
l'es  faire  recevoir  par  force  ou  par 
furprife  ?  N'a-t-on  pas  le  droit  de  les- 
combattre?  En  quoi   peuvent -eOes 


*  Nota.  On  ne  veut  parler  iei  que  de: 
cette  philofopliie  fage  ,  qui  a  pour  but  Je- 
progrès  des  arts  ,  &  qui  eft  toujours  foii^ 
mife  aux  lumières  de  la  toi. 
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ctre  funeftes  âu  peuple  ?  II  efi:  dans 
la  Nature  un  cours  de  penfées ,  com- 
me un  cours  d'événemens  :  eft  -  il  en 
notre  pouvoir  de  l'arrêter?  qu'elle' 
s'éloigne  donc ,  cette  intolérance  qu'on 
décore  du  beau  nom  de  zèle  ,  mais 
dont  Telfet  terrible  eft  aufîi  étranger 
à  la  faine  politique  qu'à  la  bonne 
morale. 

Pour  nous,  élevés au-deiïus  de l'am» 
bition  &  de  la  fortune^  plaçons-nous 
plus  haut  que  les  cris  des  méchans  èc 
des  envieux;  ayons  cette  vigueur  de 
l'ame  qui  réfifte  aux  obftacles.  La 
force  d'efprit  devient  vertu  dans  les 
entreprifes  juftes  &  raifonnables ,  qui 
ont  pour  but  le  triomphe  de  la  vertu» 
&  le  bonheur  des  hommes. 


Fin  de  lafecondQ  Ct*  dirnkn  Pank,, 


PQ      Mercier,  Louis  Sébastien 
2007       Songes  philosophiques 

M6S6 
ptie.1-2 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNiVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


^-milî 


